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DEUX MOTS, SI VOUS PERMETTEZ…

La fécondité littéraire de C. J. Cherryh est d’autant plus étonnante que la qualité de son œuvre demeure d’une grande constance. Rares sont les titres de cet auteur qui laissent indifférent.

Souvent, dans leur faconde, les auteurs ont tendance à se répéter, à se copier, à se plagier eux-mêmes.

Parfois ils récrivent deux-trois-quatre fois le même livre, à quelques nuances près. Parfois cette répétition est tempérée par le génie littéraire, mais il s’agit alors de l’exception. Dans notre domaine, C. J. Cherryh demeure un auteur exceptionnellement doué : même s’il y a une patte, une marque très personnelle de l’écrivain, on n’a pratiquement jamais l’impression de déjà-lu.

Même si elle nous parle d’une Ville-de-Canaux, d’un monde de complots, nous ne nous écrions pas : « Encore ! Nous y revoilà ! » Car, de nouveau, nous nous laissons prendre, nous nous laissons (volontiers) emporter.

Nous avons très abondamment publié C. J. Cherryh.

Et nous continuerons de le faire, avec la certitude que sa contribution à la science-fiction et au fantastique contemporains est l’une des plus importantes de cette génération.

 

D. W.


1

À présent, dans le monde, il y avait plus de cent villes ; de sorte que le monde était bien meilleur que celui que les Ancêtres avaient laissé. Il y avait l’heptapole de Chattalen, s’étendant le long de la Mer Noire comme une rangée de perles sombres ; et il y avait les terres fluviales prospères de Nev Hettek, dont les bateaux descendaient le large Det jusqu’à la Mer Ensoleillée. Il y avait des colonies près des ruines étranges de Nex. Partout où l’entêtement humain trouvait à s’accrocher, le commerce se développait ; et le monde, qui s’appelait Merovin sur les cartes, allait son petit bonhomme de chemin, convaincu que l’humanité des autres planètes ne s’intéressait pas à lui et espérant continuellement que les Sharrh inhumains n’auraient pas besoin de lui, dans le présent ou dans l’avenir. Les Sharrh n’avaient certainement pas l’intention de chasser les habitants dispersés de Merovin dans l’espace.

Ainsi le monde – que les habitants appelaient Merovin exclusivement dans un contexte religieux – se débrouillait, ces cent villes étant issues d’êtres humains trop entêtés pour abandonner le monde lorsque le traité signé entre l’humanité et les Sharrh avait exigé l’évacuation de la colonie ; issues de colons qui avaient été assez intelligents pour échapper aux équipes de recherche ; et assez résistants pour avoir survécu au Nettoyage qui avait emporté les techniciens. Par la suite, les Sharrh s’étaient désintéressés des habitants. (Bien que, selon certaines rumeurs, il y eût sur la planète des Sharrh qui n’avaient pas respecté leurs engagements relatifs au traité.) Le soulèvement et l’agitation cessèrent ; les fugitifs descendirent des montagnes, reconstruisirent sur les ruines et engendrèrent des enfants. Et vingt générations de descendants les maudirent, les considérant comme complètement fous.

Vingt générations de descendants bâtirent cent villes et les habitèrent ; et acquirent la certitude absolue que, dans l’univers, l’humanité jouissait d’un confort nettement supérieur à celui que connaissait l’humanité de Merovin. Les étoiles qui brillaient dans le ciel semblaient être un paradis inaccessible et les Meroviniens vivaient et mouraient sous elles avec la certitude que les cieux étaient aussi étendus que leurs existences étaient limitées. Grâce aux Ancêtres. Qui étaient fous.

Cependant Merovin recelait effectivement des merveilles. Les âmes les plus mornes et les plus désespérées, elles-mêmes, reconnaissaient que les Montagnes Brunes ou les ondulations vertes de la Mer Ensoleillée avaient une certaine majesté ; tout comme le célèbre Désert des Pierres Précieuses ou les ruines sharrh de Kevogi et Nex. Il y avait une lune propre à inspirer les romantiques – la lune, disait-on – et deux morceaux de lune supplémentaires, que les Meroviniens appelaient Les Chiens et qui poursuivaient la lune dans les cieux. Il y avait des villes comme Susain, où les mines engendraient l’opulence. Il y avait des centres commerciaux comme Kasparl, grouillants d’étrangers venus des fleuves ou des caravanes. Merovin avait ses coins agréables.

Mais, dans tout ce monde de cent villes humaines, il n’y avait probablement pas d’endroit plus désagréable que Merovingen aux mille ponts, qui avait six cent cinquante ans et fonctionnait toujours sur sa décrépitude.

De tous les malheurs des Ancêtres, Merovingen avait été le pire. Première ville du monde. Le spatioport – enfin, les Ancêtres savaient ce qu’il était advenu de cela. Et, dans la sagesse incommensurable des Ancêtres, Merovingen avait été bâtie sur le Det, car on espérait que les productions de l’intérieur pourraient descendre le fleuve à bon marché, sur des péniches, jusqu’au spatioport.

Les productions de l’intérieur ont effectivement descendu le Det, quoique l’herbe et les buissons aient envahi le spatioport. Mais le tremblement de terre qui avait détruit la malheureuse Shogon, en amont (ville qui devait être le point de contact principal entre Merovingen et l’intérieur), déplaça également le cours du Det de sorte qu’il inonda presque entièrement Merovingen. Merovingen se suréleva désespérément sur des pilotis, construisit des ponts, continua de grandir, verticalement et latéralement, sur les ruines inondées des anciens immeubles, malgré les fièvres et la lente montée du fleuve (ou l’affaissement inexorable des pilotis de Merovingen ; tout le monde n’était pas d’accord sur ce point). Merovingen vivait, ce qui était sa malchance, juste assez pour ne pas mourir.

C’était une sorte de merveille, de loin, comme une vieille jetée de planches grises encombrée de bâtiments, une profusion féerique de clochers en bois, comme si l’ensemble ne constituait qu’un immeuble unique. (C’était presque le cas, tellement elle était ramassée le long des canaux qui avaient remplacé toutes les autres voies de communication.) Elle avait véritablement mille ponts – réseau dément, sur trois étages, de passerelles et de ponts, ponts reliés à des balcons, ponts reliés à des ponts, escaliers reliant les étages de sorte que maisons, boutiques et ateliers formaient une masse compacte qui ne recevait qu’une heure de soleil, ce qui n’était pas le cas des terrasses et des tours, qui étaient les endroits où il fallait vivre, si on était condamné à habiter Merovingen. Les tours étaient exposées aux brises (et aux tempêtes) ; tandis que les habitants du bas étaient perpétuellement prêts à déménager leurs affaires au cas où l’eau monterait. Et l’ensemble craquait et gémissait sous l’effet des vents, ou celui des marées qui, traversant le port peu profond, remontaient dans les canaux ; ou bien (c’est ce que l’on craignait) parce que la masse énorme de la ville descendait encore de quelques centimètres vers sa destruction. C’était Merovingen-la-Haute.

Sous la ville, grouillait un monde obscur de péniches et de bateliers, de skips, de barques et de toutes sortes d’embarcations capables de s’adapter au labyrinthe de canaux et aux hauteurs diverses des nombreux ponts de Merovingen. En bas, dans les profondeurs mouillées, existaient les niveaux inférieurs de la ville, les fondations de bâtiments parvenus aux étapes ultimes du renforcement avant de s’enfoncer à leur tour et de faire partie intégrante des supports noyés dans la boue – petits groupes de boutiques et de tavernes fréquentées par les miséreux dont les os participeraient un jour au soutènement de la ville. C’était un lieu propice aux disparitions. La vie allait et venait, aussi transitoire que les embarcations qui glissaient comme des fantômes sous les arches des ponts, traversaient une tache de soleil pénétrant par une trouée ouverte jusqu’au ciel, puis disparaissaient à nouveau, silencieux et immatériels, dans le labyrinthe. Une vie est partie, un corps a glissé dans l’eau et personne n’a remarqué. Ou, si quelqu’un l’a fait, il n’y avait pas d’endroit où déposer une plainte. Il y avait un Gouverneur ; il s’appelait : Iosef Alexander Kalugine, mais personne n’allait jusqu’à lui et, pour l’essentiel, cela signifiait qu’un individu riche était installé au sommet du tas, avec d’autres gens riches qui pouvaient acheter de nombreux morts et pour qui un cadavre de plus ne faisait pas la moindre différence.

Ainsi, Merovingen vivait comme le reste du monde. La beauté de son apparence était plus évidente de loin – disons, depuis le côté sous le vent de la baie actuelle. Ou de la mer, au-delà de la Bordure. De plus près, on respirait la pourriture transportée par le vent, celle des vieux immeubles merovingeniens et des ponts tortueux, conséquences du fait que les habitants avaient renoncé à faire des plans. Elle putréfiait les petits cours d’eau latéraux et le port inutilisable, grâce à la prévoyance des Ancêtres. La ville empestait. C’était le refuge des pirates, des désespérés et des bannis des autres villes.

Mais, en majorité, les miséreux étaient simplement nés là.

Altair Jones était dans ce cas – naviguant sur les eaux noires de Merovingen, sous ses ponts, dans ses rares canaux ouverts, livrant toutes les petites cargaisons qu’elle pouvait transporter à bord de son skip rafistolé, dont l’essentiel était constitué par les planches provenant du pont de l’Étoile du Det, vapeur dont les chaudières, en explosant, avaient envoyé les cinquante-deux membres d’équipage et les neuf cent neuf passagers par le fond. Altair était une adolescente de dix-sept ans – ou seize, elle avait oublié – maigre, aux membres longs, et sa mère ne lui avait rien laissé, à part un vieux bateau, les vêtements qu’elle avait sur le dos et un nom adventiste, lequel ne l’avançait guère dans cette ville à prédominance revenantiste.

Pieds nus, avec un pantalon en guenilles et une casquette de marinier enfoncée sur sa chevelure noire, au-dessus d’un visage bruni, elle ne pouvait plus se faire passer pour un garçon ; mais on comprenait, en la regardant dans les yeux, qu’on se trouvait en face d’une personne qui n’hésiterait pas à percer un bateau ou des tonneaux si elle avait une raison de le faire, et ce des années après les faits, tandis que le coupable dormirait sans se méfier. Il y avait, sur le fleuve, des proies plus faciles que Jones. Les gens comprenaient cela tout de suite. On traitait une affaire avec Jones et on savait que la cargaison arriverait à destination si on avait un ou deux tonneaux à transporter. Et, si on était un batelier honnête, on demandait à Jones de surveiller son bateau tandis qu’on faisait une course à terre. Et personne ne le toucherait. Lorsqu’elle allait sur le rivage, elle emportait un poignard et un crochet à tonneau, lesquels n’étaient que les outils de sa profession, mais les rats du fleuve et les bateliers utilisaient le crochet d’une façon qui faisait frissonner les citadins des ponts et réfléchir les ruffians du labyrinthe de passages : les bateliers ne constituaient jamais un riche butin et le cri de Hé, Tention ! jetait tous les rats du fleuve des environs dans la mêlée, avec leurs crochets et leurs poignards dégainés.

Bien que, naturellement, il y eût des escrocs et des coupe-jarrets parmi les bateliers. Il y en avait effectivement ; des cadavres glissaient rapidement dans la baie du Det, des bateaux étaient pillés, surtout les petits bateaux de bateliers sans associé qui se trouvaient coincés dans un étroit canal en impasse, la retraite coupée des deux côtés. Mais Jones était trop prudente pour que cela lui arrive. Elle manœuvrait son embarcation sans utiliser l’antique petit moteur qui, dans le meilleur des cas, ne fonctionnait que de temps en temps ; elle utilisait la perche et la gaffe, glissait dans la circulation du milieu de la journée grâce au déplacement rapide des pieds nus et aux poussées de la perche, qui lui permettaient de franchir rapidement les passages difficiles, mais elle ne prenait pas de risques pendant la nuit : elle abandonnait les coins obscurs aux alliances et aux bandes qui les dominaient et s’amarrait généralement près du Pont de la Ville-Haute, là où elle pouvait trouver une place, près des autres habitants des canaux, réunion nocturne et disgracieuse d’embarcations bricolées, comportant parfois quelques véritables bateaux de pêche, arrivant du Det ou du port, qui, venus au ravitaillement, passaient la nuit à cet endroit ; principalement des embarcations appartenant aux bateliers ; quelques barques, des bateaux de location ou de petites péniches et de nombreux skips comme le sien.

Elle péchait un peu, quand elle en avait le temps – surtout les anguilles ; les canaux étaient empoisonnés, mais le chenal du port était encore sain et lorsque les affaires marchaient mal, après les tempêtes, lorsque la mer bouillonnait dans le Port Mort, pénétrant dans le marécage du Plateau du Port, elle contournait la Barrière au moteur, faisait du feu sur la plage pour délimiter son territoire, péchait et ramassait, dans le ressac de la Mer Ensoleillée, ce que la marée apportait : des filets, parfois, des lignes, des morceaux de planche, un coquillage qu’il serait possible d’échanger, ou un morceau de voile qu’elle pourrait vendre.

Et, régulièrement, ce qui était son unique activité régulière, elle gagnait à la perche l’entrée de service des tavernes, où elle achetait quelques tonneaux ; il fallait gravir l’escalier donnant sur le canal, frapper, et l’apprenti détachait les tonneaux et les vendait en échange des quelques sous qu’elle possédait ; elle les revendait au vieil Hafiz, le brasseur installé en amont, puis livrait à nouveau un chargement de bière ou de whiskey. Ainsi marchaient les affaires, pas beaucoup d’argent et de longues heures, mais cela permettait de manger du pain avec les anguilles.

Et, de temps en temps, à la taverne de Moghi, près de l’Escalier du Marché au Poisson, son meilleur client et le plus important, il y avait une autre sorte de travail, quelques tonneaux d’excellent brandy qu’il fallait livrer chez Hafiz en même temps que les vides. Comment cela arrivait jusqu’à Moghi était une bonne question du fait que cela venait du haut Det, ou même du Chattalen. Mais Hafiz avait des clients dans la Ville-Haute et lorsque cet excellent brandy descendait le canal, un gros chargement de la meilleure bière d’Hafiz le remontait, et elle touchait un bon paquet à chaque extrémité.

Ce soir serait peut-être un de ces soirs, du fait qu’un vapeur de Nev Hettek était ancré dans l’estuaire du Det, ce qui signifiait que des marchandises illicites entreraient à Merovingen-sous-les-ponts, tout comme cela signifiait que des marchandises de valeur gagneraient la Ville-Haute. Altair Jones sentait les possibilités.

De sorte qu’elle passa en pleine nuit, glissant paresseusement, près des péniches amarrées près du Pont de la Ville-Haute, comme si elle cherchait une place, puis descendit le Grand Canal sous les pilotis de l’Escalier du Marché au Poisson, où des marches en spirale reliaient la Ville-Basse aux ponts triples de Merovingen-la-Haute. Les hauts immeubles en bois superposaient leurs étages ; des passerelles rayaient le vide qui les séparait, l’ensemble étant d’un gris argenté au clair de lune ; et le Pont du Marché au Poisson franchissait le canal, sur de gros pilotis se dressant comme une forêt noire et humide près d’un des rares morceaux de roche dure que comptait Merovingen. Et, parmi tout cela, les entrées de service d’un brocanteur, d’un épicier, d’un boulanger, et celle de la taverne crasseuse de Moghi, où la lumière de la lanterne du porche dansait sur les eaux comme une invitation à entrer, en dépit des volets fermés des fenêtres et de la porte barricadée.

Là, au coin du porche de Moghi, Altair saisit un pilotis convenable, passa sa corde d’amarrage autour, le courant poussant le skip contre l’échelle du porche de Moghi, discrète et constituée de planches grossièrement clouées. Mais, lorsque ses oreilles surprirent des pas précipités sur les planches, couvrant le clapotis des eaux du canal, elle s’immobilisa, la main posée sur l’échelle ; et ses yeux habitués à l’obscurité, scrutant les environs, perçurent des mouvements au clair de lune, à travers la dentelle des escaliers, puis sur le niveau inférieur du pont à trois étages.

Des hommes portant des capes. Elle se figea à l’endroit où elle se trouvait, maintenant le skip contre le pilotis et se tassant sur elle-même, sous ce porche éclairé, parce que toutes sortes de vermines hantaient les ponts de la nuit merovingenienne. Elle bascula sa casquette sur son front afin d’éviter que ses yeux ne réfléchissent la lumière de la lanterne de Moghi, et tira énergiquement sur la corde pour empêcher le bateau de heurter le porche en se balançant. Un frisson se répandit dans ses muscles, dû au froid et à la tension exercée sur ses bras.

Ils étaient approximativement une demi-douzaine, tous vêtus d’une cape sombre, sur le pont, juste au-dessus d’elle. Elle les entendit parler à voix basse tandis qu’ils approchaient du parapet. Ils n’avaient pas de bonnes intentions, c’était sûr. Parfois, des contrebandiers traitaient avec Moghi des affaires qui devaient rester secrètes – c’était un genre de problème. Mais ces hommes évoquaient autre chose, avec leurs capes et leurs cagoules, penchés comme ils étaient sur un fardeau qu’ils portaient jusqu’au parapet.

Quelque chose de pâle luisit parmi eux, miroitement instable ; cela brilla comme un corps, ensuite, soudain suspendu dans la nuit, puis heurtant l’eau avec une violence telle qu’elle fut éclaboussée. Altair retint son souffle, serrée contre le pilotis, tandis que des rires lui parvenaient ; un nouveau frisson parcourut ses muscles crispés et le courant tenta d’emporter l’embarcation d’un côté et de l’autre, mais elle résista, continuant de tirer régulièrement sur la corde.

« Tu le vois ? » demanda quelqu’un, à voix basse, au-dessus de sa tête.

— « Non, » répondit quelqu’un d’âutre. « Il est fini. »

Les silhouettes s’en allèrent, ensuite, ombres fugaces sur les pilotis et claquements sourds de chaussures à semelle de cuir sur les marches de l’Escalier du Marché au Poisson. Les bruits s’estompèrent. Les ennuis quittèrent les bords du fleuve et gagnèrent Merovingen-la-Haute, d’où ils venaient peut-être. Et rien ne bougea, chez Moghi.

Altair lâcha le pilotis ; le skip heurta plusieurs fois l’échelle, à cause du mouvement de l’eau, et, les doigts glacés, elle détacha la corde d’amarrage. Pas de tonneaux ce soir, par les Ancêtres ! La porte de Moghi ne s’ouvrirait pas pour le moment, à supposer qu’elle frappe, si ceux qui se trouvaient à l’intérieur avaient entendu quelque chose, mais les hommes de main de Moghi disposaient d’autres portes, au cas où l’incident ne serait pas passé inaperçu, et elle n’avait pas envie de participer aux explications. Elle dégagea la corde et la roula, pressée de s’en aller.

Un clapotis rompit le rythme du courant. Elle regarda, les paupières plissées. Un remous altérait la structure des vagues près des pilotis sud du haut pont, un effet d’optique – non, cela recommença et continua. L’objet ou la personne qu’ils avaient jeté flottait. Elle s’immobilisa, jura intérieurement et oscilla sous l’effet du mouvement de l’eau qui poussait également ce corps flottant, à la même vitesse que son skip détaché, le long du bâtiment ajouré du Marché au Poisson, dans le miroitement instable de la lune et de la lanterne du porche de Moghi. Les pilotis noirs du pont passèrent. Une ride apparut et disparut dans l’eau noire et luisante où se reflétait la lumière de la lanterne de Moghi.

Quelque chose se débattait, à cet endroit. La mort n’attirait pas Altair. Mais la lutte pour la vie – cela méritait au moins un public. Méritait un peu de curiosité. Ou bien de compassion.

Une lueur blanche, ensuite, un bruit d’eau dans le noir. Pas les mouvements des vagues. L’eau heurta les pilotis à contretemps, à ce moment-là. Elle sortit la gaffe aussi silencieusement que possible et sonda l’eau à mi-profondeur.

Une main jaillit à la surface. Réapparut près du bateau, doigts tendus vers un pilotis, disparaissant sans avoir trouvé d’appui.

Elle s’agenouilla sur les planches de la proue penchée et sonda avec la gaffe près de ce pilotis, sans avoir la moindre envie de le faire, non ; ce que les gens jetaient dans le canal était leur affaire. Mais cette lutte solitaire était durable, horrible, dans les viscères noires du Vieux Det. Le Vieux Det avait mangé quelque chose qui passait mal et, étant un rat d’eau, Altair était du côté du quelque chose, pas de celui du Vieux Det noir et gourmand.

Donne lui sa chance, remonte-le, aide-le à se battre.

Idiote, dit une autre petite voix, dans son crâne. Il était possible qu’il y ait des témoins. Il y avait les ponts. Les assassins étaient partis par là, vers la Ville-Haute. Peut-être étaient-ils en train de la regarder.

D’autres regardaient peut-être aussi. Les hommes de Moghi. Ou bien les gens qui habitaient sur les rives et vendaient les informations dans les pires endroits ; ou vendaient les âmes, connaissant les valeurs relatives des âmes et du pain, sur les bords des canaux.

La gaffe toucha quelque chose qui céda, tout en bas, près du fond. Quelque chose la tira sous l’eau, la saisit, la gravit…

Elle respira profondément et poussa violemment la gaffe sur le fond rocheux, faisant reculer le bateau, mais ce quelque chose resta accroché à la gaffe, constituant un poids mort. L’eau bouillonna à la proue ; une main blanche jaillit et se referma sur le plat-bord, juste à côté de ses genoux. Elle saisit le crochet qu’elle portait à la ceinture et regarda, muette d’horreur, les doigts lâcher prise et glisser.

En plantant le crochet dans cette main, elle serait certaine de ne pas le lâcher. Et de le mutiler pour la vie. Le crochet réduisait les risques. Cette main pitoyablement tendue était peut-être une ruse, un piège ; un homme sur le point de se noyer pouvait l’entraîner dans ces eaux noires et les tuer tous les deux.

Les doigts lâchèrent prise. Elle saisit cette main qui disparaissait entre ses doigts, laissa tomber le crochet et la serra à deux mains, coinça les pieds contre le plat-bord et tira, debout, équilibrant le poids mort par le balancement de la proue alourdie de l’embarcation. Le corps mou d’un homme était passé par-dessus le plat-bord, un bras, la tête et une épaule, lorsqu’il lui devint impossible de tirer.

C’était un corps totalement pâle, même les cheveux, un corps jeune et bien fait, en équilibre instable sur la proue du skip, et il aurait été terriblement dommage qu’il finisse par nourrir les poissons et les anguilles, même s’il était ce qu’il était probablement, un pauvre débiteur ou quelqu’un qui s’était mis les bandes à dos. Un membre d’une bande, plus vraisemblablement, et la seule solution intelligente consistait à le laisser à nouveau glisser parmi les poissons et les pilotis.

Elle resta immobile jusqu’à ce quelle ait repris son souffle, serrant son poignet glissant tandis que le bateau tanguait et roulait. Puis elle posa le pied sur sa main, s’agenouilla sur son dos et tira l’autre bras avant qu’il ait pu glisser à nouveau dans l’eau. Les deux bras, cette fois.

Tire !

Merde. Merde. Merde, quelle idiote !

Elle ne voulait pas être une meurtrière. Ni participer à un meurtre. Et, en ne s’en allant pas immédiatement, elle s’était, d’un seul coup, exposée à ce type de choix.

Elle tomba lourdement sur les lattes du fond, se meurtrissant le derrière, et hissa le reste de son corps sur le plat-bord, jusqu’à l’endroit où cela devait faire mal, ce qui suffisait pour qu’il reste à bord et pour qu’elle le lâche, et ce qui était, de toute façon, toute l’étendue de la charité à laquelle un inconnu pouvait prétendre. Mais elle reprit son souffle et avança, faisant tanguer le bateau, s’agenouilla sur son dos et remonta une jambe, le tira et le hissa à bord, masse inerte et trempée sur les lattes.

Le skip se trouva libéré du poids mort que constituait le corps. Il pivota lentement, heurta un pilotis et tourna à nouveau, transformation lente de la perspective des pilotis. Elle l’enfourcha, se griffant les genoux sur les lattes, chevauchant cette épave humaine et appuya de toutes ses forces sur son dos, chassant l’eau, poussant, poussant et poussant, un, deux, tandis qu’il hoquetait convulsivement et que l’eau sortait de ses tripes, coulant jusque dans la cale. Le skip dérivait, heurtant et cognant ce qui se trouvait sur son passage, chaque heurt endommageant quelque chose qui comptait davantage, à ses yeux, que ce noyé inerte. Elle jurait entre les respirations. Foutue idiote ! Bousiller mon bateau ! Merde, qu’est-ce que t’avais besoin de tomber dans mort canal ? J’y suis pour rien. C’est leur faute. Je te dois rien, moi ! Choc du skip contre un pilotis. Merde !

Il y eut un instant de clair de lune lorsque le bateau passa entre les ponts et les surplombs. Pousser, relâcher ; pousser, relâcher. Elle laissa le skip dériver et tourner sur lui-même, n’ayant pas le temps d’arrêter. Merde, merde, merde…

« Respire, Nom de Dieu, respire ! »

Il respirait. Elle perçut des hoquets hésitants tandis que l’eau remontait ; elle continua, penchée sur lui, l’injuriant, respirant péniblement et jurant, jusqu’au moment où ses mains bougèrent légèrement et où le bateau fut saisi par les remous de la Jetée de Ventani. Elle recommença parce que l’abondance des vomissements l’empêchait de respirer correctement. Elle poussait brutalement chaque fois qu’il hoquetait, jusqu’à ce qu’il soit dégagé et puisse absorber une goulée d’air et d’eau mélangés.

Bang, par le travers contre les pilotis de la jetée, avec une violence qui lui fit claquer des dents. Le Vieux Det était agité lorsque la marée basculait. Pousser et relâcher, pousser et relâcher, jusqu’à ce que les hoquets diminuent d’intensité et soient comparables aux siens. Boum, contre un autre pilotis, puis une rotation vertigineuse, dans le clair de lune, en direction des nombreux bateaux amarrés pour la nuit sous le Pont des Pendus.

Elle le laissa ensuite respirer seul. Il resta immobile, la joue posée sur les lattes, à l’endroit où il s’était traîné en essayant de respirer et où il se reposait, les flancs se gonflant convulsivement. Son visage, pâle et cireux, luisait, un joli visage, à présent qu’il n’évoquait plus celui d’un pendu, un beau visage qui paraissait mort, le profil se détachant sur les planches rugueuses du skip ; elle s’aperçut soudain qu’elle n’avait pratiquement jamais vu d’homme nu plus séduisant que celui sur lequel elle était assise et qu’il mourait, comme mouraient toutes les jolies choses sur lesquelles le fleuve posait ses mains noires.

La fièvre, à défaut de noyade. Il avait bu trop d’eau.

C’était ainsi que sa mère était partie. Elle avait sauvé des chatons des eaux du Vieux Det. Et, un jour, le sillage d’une péniche avait fait chavirer un bateau. Personne n’avait survécu.

Merde. Celui-ci aussi. Merde et remerde !

Il respirait. Elle perçut un spasme, nouvelle contraction affaiblie de son ventre mais, cette fois, ses mains bougèrent et il tenta de se redresser. Elle se dégagea et s’accroupit tandis qu’il tentait de se traîner sur la grille sèche et de tirer les genoux hors de l’eau stagnante du fond de l’embarcation, un genou sur les lattes, et elle tenta de tirer mais son poids l’obligea à renoncer. Il s’immobilisa, le souffle court, toussant, puis fit une nouvelle tentative, comme s’il était seul dans cette entreprise, comme s’il ne sentait rien, ne connaissait rien que cette eau froide à une extrémité de son corps et le bois stable devant lui. Il parvint à hisser un genou dessus, lâcha prise, le monta à nouveau et glissa les bras sous son corps. Ils entrèrent dans l’ombre du pont, dérivèrent dangereusement en direction des bateaux amarrés pour la nuit. Elle se leva et utilisa la perche, et l’utilisa continuellement pendant un moment, parce que le Grand Canal comportait des remous pervers à l’endroit où le Serpent se jetait dedans, près du Pont des Pendus ; elle évita la collision et continua de descendre le courant, imaginant des yeux curieux dans les bateaux amarrés le long du rivage, des spectateurs parmi les clochards du pont, tandis qu’elle passait avec, sur le pont de son bateau, un homme nu que sa pâleur rendait éminemment visible.

Elle continua d’avancer, longeant Mantovan, passant sous son pont, longeant Delaree et Ramseyhead, à la limite du clair de lune, à l’endroit où le Grand Canal entrait dans le chenal et où quelques grosses péniches avaient été amarrées aux quais pour la nuit, attendant d’être chargées le lendemain matin.

Une compagnie sûre, ces péniches. Une compagnie silencieuse. Les énormes flancs noirs se dressaient comme des murs, les vagues produisaient un clapotis assez fort, du fait que la marée descendait ; et le petit skip glissa discrètement sous la jetée – ici, la masse somnolente d’un bateau de pêcheurs, les filets étendus comme des ailes de dentelle sur le ciel nocturne ; là, une autre péniche, et une autre encore, forêt profonde et accueillante de pilotis et d’amarres semblables à des lianes dans le noir. Plus loin, un navire falkenaer mouillait en eau profonde, ses mâts et son gréement se découpant sur la lune, à présent proche de l’horizon, dominant les masses moins importantes des caboteurs et des péniches du Det. Là-bas, se dressait l’île de Rimmon, dont les quais étaient illuminés mais dont les tours étaient dans l’ombre, à cette heure.

La sueur coulait sur ses flancs, sous le pull trop large ; la sueur coulait sur ses tempes, sous le bandeau de sa casquette, malgré la fraîcheur de la nuit. Elle trouva un endroit convenable à la limite de l’eau éclairée par la lune, lança la corde lestée autour d’un pilotis, tira et fit un nœud solide, d’un côté comme de l’autre, puis s’accroupit, tremblante. Elle retira sa casquette et essuya la sueur avec le bras.

Son passager s’était traîné sur les lattes sèches et restait étendu, un pied toujours dans l’eau. Ainsi, il était encore assez vivant pour se préoccuper du froid et du mouillé. Une partie d’elle-même regretta qu’il n’ait pas rendu son dernier soupir, de sorte qu’il aurait été possible de le pousser dans le canal, où il n’aurait plus posé de problème à personne ; et une autre partie lui conseillait de le pousser silencieusement tout de suite ; tandis qu’une troisième partie de son esprit, toute petite, se contentait de rester immobile en se demandant si elle ne serait pas obligée d’utiliser le crochet contre lui, finalement, quand il reprendrait connaissance. Mais, en attendant, elle n’était pas obligée de devenir un assassin, ce qu’elle était prête à assumer, ce qu’elle avait résolu d’être, il y avait longtemps, en cas de nécessité, pour rester en vie dans Merovingen-la-Basse.

Cette nuit, peut-être. Le bateau se balançait sous l’effet des courants qui se créaient entre les pilotis du port. Presque hors de son territoire. Presque. Ils étaient au-delà de la digue. Plus loin, c’était le domaine des courants profonds. Et aucun bateau ne pouvait dépasser ce point à la gaffe, sauf sous les pilotis qui conduisaient, au-delà des ponts de Rimmon, au Quai Mort, à la Flotte Fantôme et au marais. Elle resta immobile, essoufflée, laissant le vent sécher sa sueur, et attendit quelque chose, qu’il bouge, qu’elle récupère, l’un ou l’autre, elle ne savait pas au juste.

Il fit quelques petits gestes fiévreux, et resta couché là, les yeux fermés, et peut-être même sans la voir, sauf sous la forme d’une masse noire et indistincte.

Ainsi, elle n’avait pas besoin de se soucier du crochet. Il mourrait avant le matin. Selon toute vraisemblance, à cause du choc et du froid. Comme les chatons. Comme le fils de Mary Gentry. Cela arrivait aux gens ; le corps les trahissait en abandonnant quand ils avaient lutté énergiquement pour surmonter le choc. À présent, la fièvre allait sûrement s’installer. Et le froid s’emparerait de lui. Le fleuve ne renonçait pratiquement jamais, et peut-être son crâne était-il fendu. Il y avait des marques noires sur son corps, des égratignures sanguinolentes, les ombres de bleus. Partant de la jambe, une rigole noire aboutissait dans l’eau du fond de cale. Finalement il battit des paupières, recommença, mouvements désordonnés d’yeux partiellement ouverts.

« Tu es sur mon bateau, » dit-elle, au cas où il se demanderait où il se trouvait. Nouveau battement de paupières. Il resta immobile pendant quelques instants, ses seuls mouvements étant sa respiration. Il ne frissonnait pas. Et cela signifiait qu’il mourait toujours, mais plus lentement.

— « Je, » dit-il. « Je… »

Peut-être vivrait-il jusqu'à l’aube. Dans ce cas, il aurait une chance sous le soleil brûlant, dans sa chaleur bienfaisante. Si seulement l’aube n’était pas aussi éloignée. Tout était contre lui. L’heure. L’eau du canal, qu’il avait bue.

— « Tu veux vivre ? »

— « Uhhhn. »

— « Tu m’entends ? »

— « Uhhhn. »

— « Il y a une couverture dans la cabane. Juste devant toi. Si tu la veux, tu rentres. Tout droit. »

Il bougea une main, un bras, comme si les tendre dans cette direction suffisait ; puis l’autre bras et un genou, et il avança un peu. Encore. Petites progressions. Il réussit une poussée plus nette, et avança avec les bras sous le ventre, cette fois, comme si ses tripes lui faisaient mal, ce qui devait être le cas. Finalement, il s’arrêta. Elle saisit la gaffe et lui frappa le flanc, comme elle frappait les choses mortes, dans le canal, pour les écarter de son chemin.

« Avance. »

Il avança. Elle ne croyait pas qu’il le ferait. Il rampa dans l’abri, situé en contrebas du pont, en entier sauf les pieds, et s’arrêta, sans se soucier du fait qu’il allait geler. Sans s’occuper de rien. Un homme allait mourir au milieu de ses affaires, dans cet espace réduit d’où il serait difficile de sortir un poids mort, et elle resta accroupie à l’extérieur, les dents claquant à cause de la peur.

Idiote ! Pousse-le par-dessus bord. Donne-le aux poissons ce soir, au lieu d’attendre le matin, voilà ce que tu devrais faire. Il va mourir, un point c’est tout. Trop de gens ont pu te voir. Il y en a peut-être qui te connaissent. Si Moghi apprenait que tu étais là, à sa porte, en train de récupérer les problèmes…

Mais, après avoir imaginé cette mauvaise action, elle coinça les bras entre les genoux, se balança et réfléchit, un très long moment, sans ordonner sa pensée : les Revenantistes appelaient cela : pensées de brume, pensées de nulle part, pensées de vies et d’actes passés qui condamnaient les âmes à Merovin, au lieu de leur ouvrir les étoiles ; et Merovingen était une condamnation supplémentaire ; et l’enfer de Merovingen-la-Basse complétait la condamnation.

Les Revenantistes, au moins, ne promettaient pas d’endroit plus désagréable. Ces idées ne lui rendirent pas sa bonne humeur. Les pensées de brume tournèrent en rond et la ramenèrent à l’autoprotection. Telle était la loi de l’enfer.

Jusqu’au moment où une idiote se mêlait des affaires des autres et n’en retirait qu’une part supplémentaire de karma ; et un mourant sur les bras ; et rien à faire sauf attendre ; ou bien l’aider car il n’avait ni la force ni l’intelligence de s’enrouler dans la couverture, à l’intérieur de la cabane.

Elle posa le crochet dans un rouleau de corde, mit son poignard à côté. Première règle de sa mère : Faut pas te battre avec un homme. Plus tard, tu pourras le poignarder, pigé ? Et tu le feras, pigé ? Menace jamais. Contente-toi de le faire. Même si ça prend vingt ans. Il y a déjà assez de salauds, dans le monde. Faut s’en débarrasser quand on les trouve.

Sa mère avait tué un homme. Peut-être pas seulement un, disait-elle. Ça te regarde pas. On parle pas de ces choses-là. On se contente de les faire quand il faut et en parler, c’est s’attirer des ennuis supplémentaires. Qui a besoin d’ennuis supplémentaires ? Personne en veut, sauf les fous. Toi, tu en veux pas – Mais le vieux Seb, il m’aime pas beaucoup. Je vais te dire pourquoi. C’est son frère que j’ai tué. Méfie-toi de lui. Si jamais il t’embête, tu serais idiote de pas te débarrasser de lui.

Seb était mort, à présent. Quelqu’un d’autre s’était débarrassé de lui. Sa mère était morte avant. Altair, à sa connaissance, n’était impliquée dans aucune affaire de vengeance. Il était stupide, de sa part, d’avoir renoncé à cette situation. Mais sa mère ne lui avait jamais fait de reproches, lorsqu’elle repêchait les chatons dans le Det. Seulement lorsqu’elle avait tiré le petit Gentry du canal, lorsqu’elle était remontée, trempée et grelottante, sur le bateau, l’autre mère la remerciant (elle avait plongé profondément, jusqu’au fond noir du Det). T’en as bu ? avait dit sa mère, le visage rouge de colère. Foutue idiote ! Puis elle l’avait giflée.

Il lui fallut plusieurs jours pour comprendre que c’était par amour. Et à cause de la peur. Elle avait douze ans et les sautes d’humeur de sa mère la terrifiaient. Mais peut-être les Revenantistes avaient-ils raison et s’agissait-il de pensées de brume ; peut-être sa mère voyait-elle son avenir. Sa mère était morte à cause de cette eau, en plein été, époque où elle était particulièrement dangereuse. Morte sans lui avoir dit l’essentiel. Qui était son père, par exemple. Ou bien si c’était cet homme qu’elle avait tué.

Elle ne lui avait jamais dit comment une femme s’arrangeait pour faire venir un homme sur son bateau en évitant qu’il s’écarte de la ligne et croie qu’il peut se l’approprier ; elle ignorait si elle était stupide de dire non lorsque les hommes lui faisaient des propositions. Elle ne voulait pas tuer. Elle ne voulait pas commettre une erreur fatale. Elle ignorait quels étaient les bons et les mauvais côtés des choses… Elle savait très bien ce que signifiait le fait d’avoir un amant : il se passait beaucoup de choses, sur les péniches, sous le regard de Dieu et de tout le monde, pendant les nuits torrides, lorsqu’il faisait trop chaud dans les cabanes. Mais elle n’avait jamais vu sa mère avec un homme. Sa mère marmonnait des injures quand les hommes criaient des invitations. Et Altair Jones feignit d’être le fils de Rétribution, pas sa fille, jusqu’à la mort de sa mère. C’était l’idée de sa mère. Elle se baignait la nuit et porta des vêtements trop larges quand elle commença d’avoir des seins. Elle renonça à certaines précautions, lorsque cela devint trop voyant, alors qu’elle avait douze ans et que sa mère était morte ; mais les habitudes avaient la vie dure, très dure. Et elle était stupide, à présent. Et terrifiée.

Et coupable, d’une façon troublante, se demandant si ce qu’elle envisageait était une trahison de sa mère ou un acte que sa mère aurait trouvé équivalent au sauvetage d’un chaton dans l’espoir qu’il survivrait, finalement. Ça va te briser le cœur, disait sa mère en secouant la tête. Il est déjà parti, le pauvre, Altair.

Et elle : Maman. D’une voix neutre. Sans dire ce qui lui faisait mal ; ravalant ses larmes quand une autre petite bête mourait entre ses mains. Ainsi, il y avait elle et sa mère, seules sur le bateau, et jamais une autre créature vivante qu’il soit possible de toucher. Elle voyait des chats, dans les demeures des riches, se promenant dans les jardins suspendus. Elle captura un chat sauvage, un jour, un an après la mort de sa mère, et il était tellement fou qu’il avait sauté dans le Grand Canal et nagé jusqu’à la rive. Elle le laissa partir ; il l’avait mordue une demi-douzaine de fois et les morsures s’étaient infectées. Elle s’était imaginé qu’il serait doux à caresser et qu’il s’habituerait à vivre sur le bateau. Il ferait des petits et elle aurait des chatons qu’elle pourrait vendre aux riches des berges, ce qui serait d’un bon rapport. Mais c’était une créature du rivage. Sa main et son bras tout entier enflèrent. Ensuite, elle avait eu l’occasion de se procurer un chat apprivoisé, grâce à un batelier – il avait envie d’elle, elle avait envie du chat. Mais, au bout du compte, elle avait eu peur qu’il prenne ce qu’il désirait puis la tue, peut-être, ou la vole : Il vivait sur les canaux latéraux et avait peut-être volé le chat à de riches clients – comment savoir ?

Elle renonça aux chats. Renonça lentement aux risques. Et aux hommes.

Jusqu’au jour où, confusément, pas à pas, elle agit stupidement à cause de quelque chose qui flottait dans le canal.

Eh bien, se dit-elle cette nuit-là – elle se parlait de temps en temps, dans sa tête, avec la voix de sa mère – eh bien, finalement, tu as fait monter un homme sur ton bateau, comme ces foutus chatons, pas vrai ? Ou peut-être comme ce chat ingrat. Et tu as un problème, à présent, pas vrai, Altair ? Qu’est-ce que tu vas faire ? Hein ? Le laisser mourir ?

Il peut pas me faire de mal, dans l’état où il est. Il a pas une chance, ce crétin, si je fais rien.

De sorte qu’elle bougea et rampa dans cet abri, tira péniblement la couverture coincée sous lui et l’étendit sur leurs deux corps, parce qu’elle savait ce que c’était quand le froid de l’eau avait pénétré jusqu’aux os.

« Remonte les pieds, imbécile, mets-toi tout entier à l’intérieur ! »

Il bougea. Elle tenta de passer les bras autour de son corps froid et mouillé, de serrer la couverture sur eux, mais il était lourd et il lui fut impossible de passer un bras sous lui ; elle glissa un bras sous sa tête et se serra aussi étroitement que possible contre lui. Le froid passa de lui à elle, puis il se mit à trembler, frissons intenses qui le tétanisèrent pendant plusieurs minutes, jusqu’au moment où il fut complètement épuisé.

Puis il resta immobile.

C’est la fin, se dit-elle. À bout de force. Maintenant, c’est le tour de la fièvre.

Froid de la pluie, froid de l’hiver, froid du fleuve : mais il y avait un moyen de réchauffer un corps. Sa mère l’avait fait pour elle ; elle avait serré des chatons malades contre son cœur, tentant de faire la même chose. Et ce n’était pas la même chose que sa mère et les chatons ; mais il faisait noir, dans la cabane ; et il était propre, par les Ancêtres, aussi propre que possible après un bain dans le Vieux Det ; et, en plus, il mourait, de sorte qu’il ne pourrait pas raconter ou ricaner dans son dos.

C’était égoïste, surtout, seulement pour elle, des miettes, et cela ne ferait pas de mal, ne se saurait pas, puisqu’il mourait. La dernière fois qu’elle avait touché une créature vivante, vraiment touché et serré, c’était cinq ans auparavant, quand sa mère était encore en vie. Alors, c’était égoïste ; et peut-être que toutes les mauvaises actions éloignaient la Rétribution ; mais toutes les bonnes la rapprochaient… Alors, ce qu’elle faisait pour l’aider équilibrait peut-être les mauvaises pensées.

Merde. Ça ne fera pas de mal. Sera peut-être utile.

Elle leva les bras et se glissa hors de son pull, déboutonna son pantalon et le quitta également, pressant ensuite sa peau nue contre toute la longueur de son corps – pas très excitant : il était aussi froid qu’un poisson péché la veille. Mais elle le frotta jusqu’à ce que ses bras lui fassent mal, le serra contre elle et lui communiqua la chaleur de ses mouvements, puis recommença après avoir repris son souffle. Il revint à lui au milieu de l’opération et se remit à trembler, de sorte qu’il devint difficile de le serrer, mais elle continua – absolument rien de sensuel dans cette activité : c’était un combat qu’elle menait, lui frottant la peau jusqu’à ce qu’elle soit obligée de se reposer, le réchauffant avec sa sueur, puis recommencer jusqu’à ce que, finalement, elle soit aussi froide que lui, ou bien qu’il soit aussi chaud qu’elle. Elle poussa un long soupir quand elle constata qu’elle avait réussi ; elle passa les bras autour de cette chaleur humaine et se lova contre elle sans le moindre sentiment de culpabilité.

Elle rêverait de lui quand il serait au fond de l’eau et que les poissons traverseraient les orbites de ses yeux, emportant les derniers souvenirs, qui il était ou pourquoi il était mort ; mais il ne la hanterait pas pour autant. Sa mère l’avait hantée pendant quelque temps ; jusqu’au moment où elle lui était apparue en rêve et l’avait tendrement réprimandée, comme elle le faisait lorsqu’elle soignait les chatons. Tu es une idiote, Altair, une foutue idiote. Tout meurt. Le Vieux Det finit par tout récupérer. Aime la vie, maudis la mort et sois aussi bonne que possible.

Elle respira profondément et soupira, se détendant davantage, à l’intérieur comme à l’extérieur. Elle inventa des souvenirs à propos de son morceau d’épave. C’était le fils d’un riche commerçant, victime d’une mauvaise passe. Il avait descendu le fleuve et rencontré le malheur.

Son père et sa mère enverraient des gens à sa recherche. Mais ils arriveraient trop tard. Ils ne retrouveraient que quelques babioles, sur les marchés. Ses os seraient au fond du port, sous les quilles des bateaux. Elle se tiendrait sur le quai et regarderait les beaux étrangers mettre pied à terre, et elle détiendrait le secret qu’ils venaient chercher, un petit rat des canaux serait seule à connaître le secret et les regarderait, dans leurs vêtements élégants et couverts de bijoux, proposer des récompenses dans l’espoir de retrouver cet homme riche.

Mais il lui était arrivé sans rien et elle ne pouvait pas prouver qu’elle l’avait sauvé. De sorte qu’il ne servait à rien de parler ; et que, de toute façon, il était dangereux de se mêler des affaires des marchands riches. Il y aurait les trafiquants, les brigands et les bandes, après le départ des riches. Ils faisaient la loi sur le fleuve, ainsi que dans le port et les canaux de Merovingen. Et l’accumulation d’os nettoyés par les poissons, dans la vase des canaux et du port de Merovingen, était déjà considérable. Elle n’avait pas envie de la rejoindre. D’où son silence.

Le bateau remonterait le fleuve, la famille riche n’étant pas rassurée.

Elle le serra contre elle et le laissa dormir, afin que la vie s’écoule doucement de lui, tout aussi doucement qu’elle quittait les chatons sauvés de la noyade ou les oiseaux tombant sur la glace de l’hiver, tout doucement, dans un souffle. Elle le pousserait pardessus bord au matin, en silence, discrètement. Son secret. Le plus grand presque-événement de sa Vie, lorsqu’elle avait presque sauvé le fils d’un homme riche, presque eu un amant.

À un moment donné, elle finit par s’endormir et se réveilla dans un enchevêtrement inhabituel de membres masculins. Un faible ronflement l’avait tirée du sommeil. Le ronflement cessa. Il avait une main sur ses seins son genou était coincé contre lui, dans un endroit gênant. Elle resta immobile. Il bougea une jambe et se serra davantage contre elle, dans le noir total de l’abri, la tête posée contre son épaule nue. Puis elle resta tranquillement couchée, le cœur battant fort, se demandant si elle devait se lever ou pas, et, puisqu’elle avait l’occasion d’y réfléchir, l’effort nécessaire pour échapper à un homme qui était, sinon mort, du moins pas en état de se révéler désagréable au matin, paraissait trop grand. Il était seulement chaud, différent, et provisoirement sien comme seule, jusqu’ici, sa mère l’avait été.

Merovingen était prête à tout prendre : corps, âme, vie et propriétés lorsque les femmes étaient assez stupides pour renoncer à cette réplique qui tenait en un mot : Non ; et assez stupides pour renoncer au petit monde dont une gaffe, un crochet et l’habitude de dormir d’un œil pouvaient maintenir l’intégrité et protéger contre les hommes enclins au mal et au meurtre.

Enfin – pour une fois. Peut-être, pour une fois, pendant quelques jours, lorsqu’il serait rétabli, s’il se rétablissait ; et, ensuite, le laisser quelque part. Suivant les conditions qu’elle imposerait. Et le laisser faire ce qui était naturel pour un individu poursuivi par les bandes, à savoir prendre le premier bateau remontant le Det et ne pas s’arrêter.

Avant d’être loin de Merovingen. De sorte qu’il ne parlerait pas, d’une façon ou de l’autre. De sorte que c’était un amant présentant toutes les garanties de sécurité. Elle rumina cela et arriva à cette conclusion. Il n’avait rien contre elle. Il avait une excellente raison de rester caché et de la laisser le conduire quelque part ; et s’il paraissait avoir des projets, elle s’en apercevrait : elle savait déceler les intentions. Dans ce cas, il y aurait le crochet – ou bien elle découvrirait qui étaient ses ennemis et le livrerait, s’il faisait le méchant. S’il menaçait de prendre son bateau.

Ayant finalement conduit sa réflexion jusque-là, elle trouva plusieurs moyens de chasser un homme de son bateau. Attendre qu’il dorme et s’en débarrasser, par exemple. Il serait reconnaissant, pendant quelques jours, dans cette étrange suspension du temps qui avait jeté ce joli morceau d’épave sur son bateau.

Le Vieux Det lui avait fait un cadeau, voilà.

Un amant d’une vie antérieure ?

Seulement si les Revenantistes avaient raison. Elle en doutait.

Dans cette vie, on avait ce que l’on prenait. Sa mère le lui disait.


2

Elle se réveilla à nouveau dans cette chaleur dense et inhabituelle – ennuyée : elle n’avait pas eu l’intention de dormir aussi longtemps et aussi profondément. Mais son passager était toujours chaud sans que ce soit la chaleur de la fièvre, transpirait sainement, en fait, à cause de la proximité, tandis que les premiers signes d’activités se faisaient entendre dans le noir, à l’extérieur de la cabane, le moteur d’un caboteur creusant un sillage dans le chenal peu profond conduisant à la mer. Prenant un peu d’avance sur le monde.

La chaleur moite qui se trouvait contre elle bougea, approcha encore et se serra avec un soupir comme si les bras d’une femme faisaient partie de ses nuits ordinaires. Ou bien il était réveillé et savait parfaitement où se trouvaient ses mains et son visage. Elle s’éloigna, rampa hors de l’abri, cherchant ses vêtements en chemin ; et s’assit dehors, le vent frais refroidissant sa peau et le doux balancement du bateau faisant apparemment partie de cette étrange aube sombre, sous les quais.

Elle se passa une main dans les cheveux, les trouva rugueux et pas tellement agréables. Ses vêtements n’étaient pas en aussi mauvais état : elle les avait lavés trois jours auparavant ; mais elle était en sueur et éprouva du dégoût à les enfiler. Elle n’hésitait jamais à rester quelques jours sans prendre de bain : le temps se mettait parfois au froid, ce qui n’incitait pas au bain ; en fait, elle cultivait une certaine saleté — trop propre, une femme donnait l’impression de chercher, ce qui attirait toutes sortes d’ennuis. Elle émit un bruit évoquant un crachat, dégoûtée par elle-même, pas à cause de la crasse, mais en raison de la stupidité qui l’amenait à s’inquiéter pour une journée ; pour une fois – de ne pas donner l’impression d’être sale. Il ne l’était pas, lui ; rasé de près, même pas piquant, se souvint-elle, avant le matin, où elle avait senti son menton sur son épaule…

(Ainsi, il était rasé lorsqu’il était allé à son assassinat. Une femme ? Allait-il à un rendez-vous avec une maîtresse ? Mais ces méchants à cagoule noire n’évoquait pas une famille outragée.)

Un homme méticuleux, de toute manière. S’il était sale, le canal n’avait laissé sur lui que son odeur de poisson, ce qui passait pour de la propreté, à Merovingen-la-Basse. Elle pouvait l’être également – méticuleuse, lorsqu’elle le voulait.

Elle avait du savon. Elle alla chercher le petit pain de soude et de graisse puis se laissa glisser dans l’eau, à la faveur de l’obscurité protectrice précédant l’aube, remonta à la surface et s’y maintint, dans la faible oscillation des vagues. Elle ne risquait pas de dériver. Elle se lava les cheveux, pas une fois, mais deux et trois, puis se frotta le corps, la mousse blanche s’éloignant entre les pilotis, tandis que les premiers rayons du soleil rougissaient légèrement la peinture écaillée du flanc du bateau.

Et, lorsqu’elle remonta après son dernier passage sous l’eau, elle se trouva confrontée à un visage très pâle et très vivant qui, au-dessus du plat-bord, la regardait.

Alors, voilà, il y avait un homme nu à bord de son bateau, au-dessus d’elle, et elle était manifestement désavantagée, en bas, dans l’eau froide.

« Recule ! » dit-elle, sèche et hostile. « Recule ! » se disant que s’il faisait le méchant, il y aurait toujours des moyens, le poignard et le crochet, ses os au fond de la baie. Elle le foudroya du regard, se maintenant à la surface. L’éclaboussa. « Recule ! »

Cela parut le ramener à la réalité. Il recula assez hâtivement et s’éloigna en direction de la proue tandis qu’elle le foudroyait du regard, les coudes sur le plat-bord. Il ne paraissait pas menaçant, plutôt éberlué, ce qui n’avait rien d’extraordinaire pour un homme ayant échappé de justesse à la mort et se retrouvant tout nu dans la fraîcheur de l’aube.

Elle lança le savon dans le seau, lui adressa un regard dur et méfiant, simplement pour s’assurer qu’il restait tranquille. Il s’était assis aussi pudiquement que possible, un genou relevé et incliné. Alors, elle lui adressa à nouveau un regard hostile, se laissa descendre, poussa et franchit le plat-bord, montant sur le bateau dans un déluge d’eau, puis s’assit, saisit ses vêtements et les posa en tas sur ses genoux, enfilant ensuite son pull sans prendre le temps de se sécher les cheveux ni de s’essuyer. Puis le pantalon, rapidement. Elle se leva pour le tirer jusqu’à sa taille, pas assez stupide pour tourner pudiquement le dos. Elle se contenta de le fixer dans les yeux, durement, pour montrer qu’elle n’était absolument pas gênée et qu’il n’était que provisoirement accepté sur son bateau.

Il la regardait fixement. Pas comme les sales gamins qui regardaient les péniches, depuis les ponts, sifflaient et criaient des injures, se laissant emporter par leur imagination. Il regardait comme si une femme nue était, de son point de vue, une merveille sacrée et inattendue, tandis que le bateau oscillait dans les vagues du sillage d’un caboteur ; il resta assis, s’appuyant sur les mains et oscillant au rythme des mouvements du bateau.

Il était si fichtrement joli ! Son cœur, bizarrement, se mit à battre plus vite et elle eut – chaud. Et elle se sentit étrangement en sécurité, libre et extrêmement satisfaite de ce qu’elle avait fait. Insouciante, par les Ancêtres, elle qui n’avait pas l’habitude de se laisser aller. Mais peut-être était-il naturel que les gens prennent des risques quand ils étaient amoureux. Comme filer droit sur le Mascaret du Det, quand il arrivait, bien qu’il fasse chavirer les bateaux et surprenne les incompétents ; c’était ce genre d’impression, le cœur battant, tout étant mouvant, instable et, par les Ancêtres, vivant.

« Je m’appelle Jones, » dit-elle. « Altair Jones. C’est mon bateau. » Et, comme il ne répondait pas : « J’ai décidé, » reprit-elle, « que tu peux être mon amant. »

Il battit des paupières, prit une attitude méfiante et recula jusqu’au moment où son dos toucha le plat-bord du côté opposé. Le temps d’un battement de son cœur et elle fut consternée ; au battement suivant, elle eut l’impression d’être stupide ; et, au troisième, acquit la certitude qu’elle l’était. Un homme avait le droit de dire non. Elle n’avait jamais entendu dire que cela arrivait, sauf… Peut-être aimait-il les hommes, voilà tout. Ce qui était du gâchis. Mais il était joli. Peut-être trop. Elle lui adressa un regard chargé de regret.

« Enfin, tu n’es pas obligé, » ajouta-t-elle d’une voix sourde. Elle sortit l’autre pantalon d’un coin de la cabane, celui qui était trop grand, et en tira également un pull (elle en avait trois, tous deux fois trop large pour elle), puis lui lança le tout. « Essaie ça. »

Il battit des paupières et les laissa sur les lattes.

« Tu veux qu’ils tombent dans l’eau de la cale. Nom de Dieu ? »

Il les ramassa et ne fit aucun autre mouvement. Son visage paraissait extrêmement pâle dans l’aube incertaine et ses cheveux blonds avaient bouclé en séchant. Un autre bateau démarra, un bateau de pêche, creusant un sillage sur son passage ; et l’eau lécha les pilotis avec un clapotis.

« Tu es muet ? »

Il secoua la tête. Non.

Elle s’accroupit et fouilla dans l’autre petite caisse qui se trouvait dans la cabane, déboucha un pot, sortit du pain et du fromage de leur emballage. Les lui proposa. Il secoua la tête.

Idiote. L’agresser ainsi. Le pauvre homme a reçu un coup sur la tête, bu toute cette eau. Lui proposer d’être son amant, avec son crâne fendu. Complètement idiot, Jones. Sers-toi de ton cerveau. Il croit sûrement que tu es folle.

« Tu as mal à l’estomac, hein ? »

Signe affirmatif de la tête.

« Mal à la tête ? »

Signe affirmatif.

« Tu as une voix ? »

— « Que fais-je ici ? »

Pas : Qu’est-ce que j’fais ici ? Aussi clair et pur qu’une voix peut l’être, une voix calme et immaculée qui immobilisa sa main tendue.

Il lui arrivait d’entendre ce type d’accent de loin, voix majestueuses venues des hauts ponts, de l’intérieur des immeubles, de l’autre côté de portes protégées par des grilles métalliques.

— « Je t’ai sorti du canal, voilà. Tu avais une bosse sur le crâne et tu étais plein d’eau. Elle va t’bouffer les tripes. » Elle approcha, s’accroupit à nouveau et lui proposa la bouteille, la tenant à bout de bras, ses orteils nus se crispant sur les lattes pour compenser le balancement du bateau. « Bois. Je connais pas de meilleur remède que le whiskey. Prends ! »

Il accepta la bouteille et prit une gorgée avec une grimace. Il but prudemment. Grimaça et avala, une fois, deux, puis rendit l’alcool, essuyant ses yeux pleins de larmes. Il se mit à trembler tandis qu’elle rebouchait la bouteille.

« Habille-toi, » dit-elle. « Tu veux que les gens regardent ? Faut que je pense à ma réputation. » Nouveau battement de paupières. Peut-être, se dit-elle, que le coup sur la tête l’a rendu idiot. Elle lui fit signe de la main, vite, vite, puis, sous l’effet des remords liés aux erreurs qu’elle avait commises :

« Hé, je vais te faire du thé. Avec sucre et tout. Va au chaud. »

Le sucre coûtait cher. Elle aurait pu s’arracher la langue, à cause de l’impulsion qui l’avait poussée à ajouter cela. Un amant était une chose ; le sucre coûtait de l’argent. Elle avait un petit morceau de sucre qu’elle économisait depuis des mois et des mois en prévision d’une nécessité spéciale. Mais c’est lui, décida-t-elle, c’est lui la nécessité spéciale, évidente et simple, et c’était peut-être ce dont il avait besoin, pour soigner son estomac et le ramener un peu à la vie.

Elle alla chercher une allumette et le réchaud à huile, vieille boîte métallique avec le bas d’une ancienne lampe ; elle le posa sur les lattes du coffre et fit prudemment bouillir de l’eau dans un de ses deux récipients métalliques. Elle y versa du thé puis (avec une hésitation) le précieux sucre. Elle but une gorgée, par complaisance, puis elle se dirigea vers son passager.

« Tiens. Le renverse pas. »

Il avait enfilé le pantalon trop large, vacillant dangereusement lorsqu’il avait tenté de se dresser sur les genoux ; puis le pull bleu – compte tenu de la largeur de ses épaules et de la longueur de ses bras, il lui était presque trop petit. Il s’assit brutalement sur les lattes nues du coffre et, pendant quelques instants, vacilla au rythme du balancement du bateau. Mais il prit le bol et but à petites gorgées hésitantes, dans la lumière de l’aube. Tout pâle et griffé, son beau visage hérissé de barbe, une lèvre fendue et enflée à l’endroit où on avait dû le frapper. Il but ; et elle resta accroupie, les mains au chaud sous son pull, réfléchissant continuellement.

C’était bien un fils de riche.

Et il y avait ceux qui voulaient sa mort et ne prendraient peut-être pas son intervention à la légère. Peut-être s’agissait-il de voyous pas particulièrement dangereux ; une rencontre, une bagarre et un corps qui tombe rapidement dans le canal. Cela n’avait rien d’exceptionnel ; les voyous et leurs acolytes ne risquaient rien en raison de leur nombre et de leur anonymat – jusqu’au jour où ils s’en prenaient à un batelier.

En revanche, il fallait envisager d’autres possibilités. Le fait qu’il ait des ennemis personnels, par exemple. Des problèmes dans la Ville-Haute, par exemple. Des problèmes susceptibles d’emporter Altair Jones et son petit bateau comme une crue du Det, et ses os iraient rejoindre ceux qui tapissaient déjà le fond de la baie. Des problèmes de riche.

Un amant, vraiment ! C’était pour cela qu’elle le dégoûtait. Il était trop bien pour elle, voilà tout ! Il n’avait probablement jamais envisagé de partager le lit d’un rat du canal. Risquerait d’attraper des puces. Elle ironisa sur cette idée, puis se dit qu’il ne fallait certainement pas qu’elle se sente personnellement vexée par le refus. Elle avait dix-sept ans et c’était la première fois qu’elle demandait. Elle avait visé un peu trop haut, voilà tout. On peut toujours essayer. Et cet homme était une marchandise. C’était de l’argent qu’elle regardait, par les Ancêtres ; jamais elle n’avait sorti du Det une épave aussi rémunératrice. Et peut-être – avec curiosité, elle regarda cette silhouette fine et déconcertée qui buvait son thé et paraissait totalement déplacée sur les vieilles planches nues de son bateau – peut-être s’arrangerait-il pour la faire envoyer par le fond, dès qu’il serait en sécurité parmi les siens. Beau ne signifiait pas honnête. Ni généreux. Le joli visage et l’expression inquiète dissimulaient peut-être une âme de bandit.

Merde. Il ne savait probablement même pas ce que coûtait ce sucre, en mangeait probablement tous les jours, des tas, à chaque repas.

Il était sûrement possible de déterminer ce qu’il valait, et où. Il était faible, mais cela ne signifiait pas qu’il ne fallait pas se méfier. En réalité, quelques indices montraient qu’il reprenait des forces, de sorte qu’elle pensa à son poignard et son crochet, sous le tas de chiffons, ainsi qu’à l’autre crochet et à là gaffe, qu’elle savait manœuvrer avec une adresse que les habitants du rivage ne soupçonnaient pas. Et il y avait le papier d’angebleu, qui servait en cas de fièvre ; mettez tout le papier dans le thé d’un homme et il ne sera pas en état de protester quand on le roulera par-dessus bord, et encore moins en état de nager.

Elle n’avait pas vraiment envie de recourir à ces méthodes. S’il valait quelque chose, cela signifierait sans doute accepter l’argent de ses ennemis et, Seigneur, elle n’avait pas envie de faire cela.

Pas cela, ni traiter avec ces salauds de Megarys, qui travaillaient dans les corps vivants susceptibles de disparaître et les vendaient aux navires étrangers ou aux marchands d’esclaves des régions situées en amont. Le commerce marchait bien. L’autorité était au courant. Les mariniers savaient. Mais elle n’aurait pas vendu un chat malade aux Megarys.

Ce qui ne voulait pas dire qu’il n’était pas un brigand, après tout, et ne méritait pas ce qui lui était arrivé.

Seigneur, il était tellement joli ! Il était fichtrement joli. Il leva la tête, tandis qu’elle le regardait et, comme elle pensait cela, elle fut prise de court.

« Tu as un nom ? » demanda-t-elle, assise sur le toit de la cabane et passant les doigts dans ses cheveux humides, — « Tom, » répondit-il.

Ce n’était sûrement pas seulement Tom. C’était Tom quelque chose. Quelque chose Thomas quelque chose, puisqu’il venait de la Ville-Haute ; de sorte qu’il ne voulait pas lui dire son nom en entier. Par conséquent, il se méfiait, Manifestement.

— « Tom. C’est tout ? » Elle tendit la main vers le bol vide. « Tu habites quelque part ? »

Il ne répondit pas davantage. Pas tout de suite.

— « Non. »

— « Tu vis avec les poissons, pas vrai ? Tu te laisses porter par les marées, et tu manges des sardines et des algues. Eh bien, tu vas certainement y retourner, à présent, après avoir bu mon thé et tout. »

Elle n’avait pas eu l’intention de le menacer. Mais il lui adressa un regard méfiant quand elle parla d’y retourner et elle se rendit compte qu’il avait interprété ses paroles de cette façon.

« Écoute, six voyous t’ont balancé dans le canal, hier soir, et je t’ai sorti, ce que j’aurais sans doute pas dû faire. Maintenant, si tu veux aller quelque part, je pourrais peut-être t’y conduire. »

— « Je… » Puis un long silence. Il resta assis, les yeux fixes, et le sillage d’un bateau balança le skip contre les pilotis.

— « Qui est-ce qui t’en veut ? »

Un battement de paupières. Rien d’autre. Puis :

— « Je m’appelle Mondragon. Thomas Mondragon. »

Elle fouilla sa mémoire. Elle ne connaissait aucun Mondragon. Cela signifiait un mensonge ou bien les régions situées en amont, Soghon, Remote, Nev Hettek, même, lointaine et hostile. Ce n’était certainement pas un fermier. Elle eut froid, malgré le pull et le pantalon épais. L’argent parut un peu plus éloigné que précédemment ; et pas seulement à cause de l’aller et retour jusqu’à Nev Hettek. Elle posa les mains sur les genoux et respira profondément.

— « Tu peux aller quelque part ? »

Silence.

« Bon, je vais te dire une chose, Mondragon. Si tu t’appelles bien comme ça. Tu vas bien te couvrir. Tu vas retourner dans la cabane et pas bouger, parce que le jour se lève et que je veux pas qu’on te voie ; et tu vas vraiment bien réfléchir à ce que je vais faire de toi, parce que tu as une journée et que si tu as pas trouvé demain matin, je reviendrai au port, je te débarquerai et tu te débrouilleras pour retourner dans la Ville-Haute. »

— « Où allons-nous ? »

— « Ah ! Il se réveille. Tu as une idée ? Tu as une maison, là-haut, sur le Rocher ? L’Île du Rimmon ? » Le Rimmon était le refuge des étrangers riches. « Tu as des amis ? »

Battement de paupières. Il resta un long moment sans bouger, se massa la nuque, la regarda fixement.

« Alors ? »

Elle se dit que le coup l’avait sûrement rendu idiot. Il semblait pris de vertige. Incapable de réagir. C’était trop bon pour être une comédie.

« Les coups sur la tête font ça, des fois, » marmonna-t-elle. « Merde ! Fichue merde. Écoute, Tom quelque chose. Rentre dans la cabane, mets-toi sous la couverture et dors, hein ? » Elle se leva, tira sur la corde d’amarrage, la dégagea, puis regagna l’arrière et souleva le capot du moteur. Elle donna un coup de manivelle. En donna un autre tandis qu’ils dérivaient sous la jetée.

— « Où allons-nous ? »

— « Ça te regarde pas. Seigneur. Tombe pas à… »

Il était debout et le bateau heurta un pilotis. Il tomba sur un genou, reprit partiellement l’équilibre et se retrouva assis brutalement.

« Tu as le cerveau embrumé, » dit-elle, réglant le starter. Elle manœuvra une nouvelle fois la manivelle. Le moteur eut une toux sèche. Un quatrième essai en maintenant le starter contre le filtre le fit démarrer. Le moteur tourna bruyamment, produisant une tache d’écume blanche sur l’eau noire. Elle dégagea le crochet du long gouvernail et embraya avant que le bateau ne heurte un autre pilotis. Elle baissa le manche du gouvernail, fixa sa goupille. « Va te cacher. Si on rencontre des gens, tu écoutes ; si tu m’entends parler, ou n’importe quoi, tu sors pas ta tête blonde de la cabane ! »

Le bateau avançait, progressant lentement dans la houle, sous les jetées désertes. Inutile de gâcher l’essence. Elle changea de direction afin de rester parmi les pilotis, ce qui était la façon la plus discrète de progresser. Mondragon se mit à genoux et recula en direction de la cabane, sous les pieds d’Altair, disparaissant finalement.

« Les mercis, c’est bien, » dit-elle, couvrant le bruit du moteur, tandis que le bateau glissait entre les pilotis, consommant de l’essence qui coûtait presque aussi cher que le sucre. « Je suis contente que tu sois tellement reconnaissant. C’est vraiment bien. »

Quelques instants plus tard, une main saisit le bord du pont ; un bras suivit et il leva la tête.

— « Merci, » dit-il.

— « Le mieux, c’est de faire comme je dis. » C’était une réplique de sa mère. Elle la prononça avec gravité et avec la même bonne conscience que sa mère. « Si ces voyous te voyaient, hein, et me poursuivaient ? Tu te souviens peut-être pas. Il te faut peut-être le temps de remettre de l’ordre dans ton cerveau, hein ? Très bien. Je te cacherai jusque-là. Tu manges ce que j’ai. Tu dors dans la cabane. Et tu fais ce que je dis, Nom de Dieu ! Compris ? À présent, rentre ! »

Il lâcha prise aussitôt et disparut.

Elle serra le gouvernail et, stupéfaite, respira profondément.

Et voilà. Elle parlait et cet homme riche, ce beau garçon venu de la Ville-Haute, baissait la tête et obéissait. Elle respira à nouveau, les pilotis défilant en une perspective démente jusqu’à l’eau brune, éclairée par l’aube. Elle contrôlait la situation, sur son bateau, ce matin. Elle manœuvra le gouvernail et le bateau quitta l’abri des Nouveaux Quais et se dirigea vers les ponts de l’île Rimmon, passage très sombre permettant d’atteindre les eaux du Vieux Port, que l’aube illuminait.

La voie était libre, ensuite – eau peu profonde, par endroits, de sorte qu’une personne pouvait s’échouer et, peut-être endommager le bateau, si cette personne ne faisait pas bien attention et ne connaissait pas les courants qui traversaient le Port Mort, du moins en principe. Les connaître parfaitement exigeait de passer quotidiennement dans le Port Mort ; ce que faisaient certains – les résidents du port étaient là-bas, leurs radeaux couverts de toiles déchirées évoquant de petites îles flottantes. Certains étaient pathétiques, âgés, mariniers devenus vieux et abandonnés par la chance, survivant jusqu’au bout. D’autres n’étaient pas âgés ; quelques-uns étaient carrément dangereux. Beaucoup de fous descendaient des Ancêtres, maudits soient-ils ; et ceux qui étaient vraiment déments hantaient les marécages et s’aventuraient en nombre sur la Bordure. Dans l’ensemble, les pathétiques mouraient et les dangereux pullulaient, n’ayant pas plus de scrupules qu’un épineux et à peu près aussi peu d’hésitation vis-à-vis des proies. C’était l’évolution en action. Les fous prudents survivaient et, de temps en temps, le Gouverneur décidait de vider l’abcès et l’autorité, ainsi que les sportifs de la Ville-Haute descendaient écumer la Bordure jusqu’à ce que la récolte courante ait évacué les lieux.

Naturellement, les fous prudents embarquaient sur les radeaux et se tenaient tranquilles pendant quelques jours, revenant ensuite.

De sorte qu’il était sage de se méfier en traversant, de rester loin des autres et, lorsqu’il fallait trouver un mouillage sur la Bordure, en cette saison, on se contentait de la suivre en cherchant une niche inoccupée, de préférence avec une bonne visibilité et une petite plage.

Mondragon passa la tête par-dessus le bord de la cabane.

« Tu peux sortir, » dit Altair, sa voix couvrant le ronronnement sourd du moteur et le clapotis de l’eau. « Autant qu’on te voie, ici. » Il regarda dubitativement à gauche où le rivage nu et rocheux de la Bordure ne présentait que des mouillages peu profonds et des déchets flottants que les poissons eux-mêmes dédaignaient. « Endroit dangereux, » expliqua-t-elle. « Il vaut mieux que les gens voient que j’ai un homme avec moi. Tu comprends ? »

Il prit appui sur le pont et se hissa hors de la cabane, s’agenouillant ensuite, les bras posés sur le pont surélevé. Il avait toujours l’air un peu égaré.

« Tu as l’air en forme. Je vais approcher, tu vas aller devant, descendre avec la corde et tirer doucement. Tu es assez fort pour faire ça ? »

— « Où sommes-nous ? »

— « Tu es pas d’ici, c’est sûr. »

Pas de réponse.

« C’est la Bordure. Une vieille digue, presque entièrement naturelle, construite par les Ancêtres. Là-bas… » Elle tendit le bras vers le large. « Ce point noir, dans l’eau, c’est la Flotte Fantôme. Et plus loin, sur la rive, c’est le Quai Mort ; et, plus loin encore, il y a le marais ; et cette étendue plate et brumeuse, là-bas, c’est le Vieux Port. »

Il se retourna pour regarder, puis se dressa sur les genoux et se leva, instable sur ses jambes.

Il tomba, brutalement, sur les fesses, agitant frénétiquement les bras et amortissant partiellement la chute en posant une main sur le pont.

« Merde, on peut pas compter sur toi ! »

Il se retourna, une expression ironique sur le visage — plus du tout le doux idiot égaré ; elle se trouva, pendant quelques instants, confrontée à un visage aux lignes dures qui parut étrangement plus âgé et plus dangereux. Puis les lignes se détendirent. L’idiot fut de retour.

« Le vertige ? » demanda-t-elle. Elle préférait parler avec l’idiot. Il ne fallait pas réveiller ce qu’elle avait vu sur ce visage, quelques instants auparavant. Ce qu’elle avait entrevu indiquait qu’elle était stupide de ne pas tourner le gouvernail et regagner les canaux, où il y avait des témoins et le moyen de livrer ce type à l’autorité, à défaut d’autre chose.

Il hocha la tête, paraissant noyé, éberlué et obéissant.

Ainsi, il ne voulait pas gagner la rive avec la corde et risquer d’être abandonné, si cette idée traversait la tête d’Altair. Point. Elle non plus. Elle choisit un endroit, conduisit le bateau aussi près que possible des hauts-fonds du bord et coupa le moteur. Elle lâcha le gouvernail et mouilla l’ancre arrière ; puis elle descendit vivement sur le pont inférieur, saisit l’ancre et la jeta par-dessus bord.

Mouillage en eau libre. De sorte qu’ils flottaient.

Cette idée avait ses avantages, compte tenu de l’endroit.

Elle se retourna et le regarda, assis sur le pont, les pieds sur les lattes du fond.

« Il y a longtemps que je manœuvre ce bateau sans aide, » dit-elle joyeusement. « De toute façon, c’est plus prudent de mouiller comme ça. Il y a des fous, sur la rive. Et, faible comme tu es, je m’inquiéterais. Je sais pas ce qui se passerait si on devait partir vraiment vite, avec le bateau posé sur le fond. »

— « Des fous ? »

Elle montra les rochers, la longue crête de l’ouest de la Bordure.

— « Là-bas, la Bordure est reliée au marais. Toutes sortes de fous peuvent venir à pied ou dans leurs embarcations. Il y en a qui sont pas dangereux. Beaucoup le sont. Reste tranquillement assis. Je vais me mettre au travail ici, pêcher un peu. Si je dis : « Lève l’ancre ! », tu vas à l’avant et tu tires sur cette corde. » Elle posa son pied nu dessus. « C’est pas trop difficile ? Je serai à l’arrière et je lèverai l’autre, et ça sera pas sans raison. Ça arrivera probablement pas. Mais il faut pas qu’on se gêne, sur le pont. On pourrait se faire basculer dans la flotte. Règles du pont : Celui qui manœuvre la perche a la priorité. Si j’avance avec cette perche et que tu te trouves sur mon chemin, tu te couches par terre et je te marche dessus. Si tu me gênais, on pourrait percer le bateau ou je pourrais te donner un coup sur la tête et tu as pas besoin d’une autre bosse, pas vrai ? Deuxième règle : Tu touches pas à mes affaires. Elles sont rangées comme il faut. Il y a deux ordres que j’utilise : Si je crie : « Su l’pont ! », tu te couches, comme avec la perche : c’est un petit bateau et il est vraiment facile de se fendre le crâne. Si je crie : « Scup ! », c’est que quelque chose s’est détaché et tu l’attrapes. Sur un bateau, on a pas le temps d’expliquer. » Elle reprit son souffle. Peu importait. Se débarrasser de lui était la bonne idée. Ne pas attirer imprudemment l’attention sur lui était le problème principal. « Il faut qu’on s’occupe de ta tête. J’ai jamais vu des cheveux aussi clairs. Si on te cherche, tu brilles comme un phare. » Elle monta sur le pont surélevé et fouilla dans la première caisse. Il y avait un morceau de châle noir qu’elle utilisait comme serviette. Il était propre. Pratiquement. Elle le renifla, puis le lui lança. « Enroule ça autour de ta tête. Tu auras l’air d’un vrai pirate. »

Il parut ébahi.

« Merde. Maladroit ! »

Elle le rejoignit, lui arracha le morceau de tissu et l’enroula, comme un turban, presque serrée contre lui.

Elle n’avait pas pensé à cela en commençant ; elle le fit avant d’avoir terminé, et recula après avoir correctement fixé la coiffure, avec la gêne qu’elle avait éprouvée pendant la nuit – à savoir qu’il n’était pas un enfant, pas n’importe qui et que, pendant pratiquement toute sa vie, son unique compagnie avait été féminine. Il était simplement – différent. Le toucher produisait une impression différente ; et cela lui rappela que, lorsqu’elle lui avait proposé ce qui lui apparaissait comme la chose la plus généreuse qu’elle eut jamais proposée, il s’était replié sur lui-même. Pas un non calculé. Simplement la réaction viscérale d’un homme ébahi, franche et spontanée. Elle était là, devant lui, et il restait tranquillement assis. Ne faisait pas ce que les hommes étaient censés faire, essayait simplement de ne rien voir.

Je me suis jamais trouvée jolie. Me suis jamais trouvée particulièrement laide. Elle se toucha le nez à l’endroit où la perche l’avait durement heurtée, quand elle était petite et apprenait à manœuvrer le bateau. Quand elle mit trop longtemps à trouver un mouillage sûr pendant un orage, et que le Vieux Det l’avait punie, alors qu’elle était seule depuis peu de temps et pas encore aussi forte : la première fois qu’elle s’était trouvée seule dans un orage, elle s’était cassé le nez. Elle s’était amarrée, étouffée par le sang et aveuglée par la douleur ; mais elle s’était amarrée. Le nez était resté un peu plat, un peu large. C’était peut-être cela. De toute façon, la perche n’avait rien arrangé.

— « Pourquoi m’aides-tu ? »

Elle se retourna. Chercha rapidement une réponse, s’aperçut qu’elle n’avait pas de sens.

— « Euh… Sais pas. »

Il réfléchit pendant quelques instants. Enfin, il donnait l’impression de penser.

— « Comment suis-je arrivé à bord ? »

— « Je t’ai tiré. »

— « Toi toute seule ? »

— « Qui d’autre ? » demanda-t-elle. « Tu essayais de grimper à bord. Je t’ai attrapé et j’ai tiré. »

Il secoua la tête.

— « Je ne me souviens pas. Cela a disparu. Je me souviens de l’eau. Je me souviens d’un pont. »

— « Une demi-douzaine de types prévenants t’ont jeté à l’eau, aussi nu qu’un nouveau-né. Tu te souviens pas, hein ? »

Il ne répondit pas. Ce silence était un mensonge. Elle le devina à un bref battement de paupières.

— « Qu’attendons-nous ? »

— « Tu peux aller quelque part ? »

Il la regarda.

« Tu peux te reposer, » reprit-elle. « Le soleil va être chaud ; reste couché et chauffe tes égratignures jusqu’à ce que tu te sentes mieux. Rien presse. »

Elle alla à tribord, détacha les lignes et les gaules, puis monta sur le pont surélevé et réduisit la longueur de la corde de l’ancre arrière. Elle l’entendit bouger, se retourna et s’aperçut qu’il se hissait sur le pont surélevé, oscillant dangereusement en direction du plat-bord. Il trébucha à nouveau.

« Pont ! » cria-t-elle, instinct viscéral ; et il resta debout, instable sur ses jambes écartées, jusqu’au moment où elle le saisit. « Assieds-toi ! Merde, tu as failli tomber à l’eau ! »

Il lui prit le bras et s’assit sur le pont surélevé, tremblant de tous ses membres. Elle s’accroupit, bien en équilibre sur ses pieds nus et comprit lentement. Elle prit conscience des appuis de ses orteils, du travail constant des muscles de ses jambes. Elle tendit le bras et poussa ses genoux. « Laisse pendre les pieds dans la cale, hein ? Te mets pas debout sur le pont et fais bien attention si tu te lèves dans la cale. Tu as des jambes habituées à la terre, sans parler du crâne fendu, ce qui est pas un avantage. Les petits bateaux se balancent beaucoup. Tu t’y feras. J’ai pas d’autres vêtements secs que ceux que tu as sur le dos. »

Il pivota et posa les pieds sur les lattes. Se tourna vers elle.

— « Où sont les sanitaires ? »

— « Sanitaires ? »

— « Les toilettes. » Et, comme elle battait des paupières sous l’effet d’une stupéfaction morne : « Pisser ! » cria-t-il.

— « Il y a un seau à l’avant et il y a par-dessus bord, tu choisis. C’est l’un ou l’autre. » Une image lui traversa l’esprit. « Pisse par-dessus bord ; si faut que tu fasses autre chose, sers-toi du seau ; moi, je sais le faire ; toi, tu tomberais à l’eau si tu essayais. »

Il la regarda, puis regarda devant et à nouveau derrière, comme s’il espérait quelque chose. Et resta assis à sa place.

Elle eut sincèrement pitié de lui ; et fut irritée. Et se sentit personnellement insultée. Comme lorsqu’il s’était refusé à elle. C’était la même chose. Elle tendit le bras et lui donna quelques petites tapes sur la main, un peu comme elle caressait le chat ingrat – rapidement et prudemment.

« Je vais pêcher à l’arrière, d’accord ? Je regarderai pas. »

Il la regarda fixement comme s’il estimait qu’il y avait sûrement une meilleure réponse.

« Tu es religieux ? » demanda-t-elle, cette idée lui venant soudain à l’esprit. Certains Revenantistes étaient d’une pudeur extrême.

— « Non, » répondit-il.

— « Tu aimes les hommes ? »

— « Non. » Plus énergique que le précédent. Il paraissait désespéré.

— « Seulement moi, hein ? Bon. Je te sauterai pas dessus. Tu as pas besoin d’avoir peur. » Elle lui donna quelques tapes sur la main puis se leva et alla s’accroupir, sur le pont surélevé, près de la poubelle où les autres lignes étaient rangées, la détacha méticuleusement, déboucha la boîte contenant les appâts, plissant le nez sous l’effet de la puanteur. Elle en fixa un morceau à l’hameçon et lança.

Ensuite, elle s’assit les jambes croisées à l’arrière, près du capot du moteur, regarda le bouchon, l’eau et le scintillement du soleil, comme mille et mille fois.. Jusqu’au moment où, finalement, elle perçut la petite altération produite par le déplacement de Mondragon ; la perçut dans la façon dont l’équilibre et la nature du bateau montèrent dans sa moelle épinière et se répandirent dans tous les nerfs. Elle le laissa tranquille. Finalement, il regagna le pont surélevé et se hissa dessus. Elle se retourna mais il était prudent, marchant plié en deux, une main près du pont.

Elle supposa, tandis qu’il s’installait près d’elle, qu’il avait envie de compagnie. Très bien, c’était agréable.

« Tu as déjà péché ? » demanda-t-elle.

Ce n’était pas une occupation convenant aux habitants de la Ville-Haute, mais c’était une activité qu’elle aimait pratiquer quand les affaires n’allaient pas fort. Rien de plus agréable que regarder l’eau danser en espérant voir bouger le bouchon ; c’était l’espoir à l’état pur. La chance pouvait tourner d’un instant à l’autre. Le pêcheur devait être optimiste. Un pessimiste ne supporterait pas.

— « Je… » Il approcha, voulut s’asseoir en laissant pendre les jambes à l’extérieur.

— « Hé, tu vas faire peur au poisson ! Il faut pas que ton ombre soit sur l’eau, pigé ? »

— « Excuse-moi. » Il recula, enferma ses genoux entre ses longs bras. Elle se tourna vers lui, indiquant par son regard qu’elle n’avait pas voulu être désagréable. « Je… » recommença-t-il. « Je te suis vraiment reconnaissant, » dit-il. « Pour tout. »

Elle haussa les épaules, soudain replongée dans les problèmes et ayant l’impression qu’il faisait plus froid. Les ponts à minuit et des bons-à-rien en cape noire. Elle le regarda.

« Ce n’est-pas que tu ne me plais pas, » dit-il. « C’est seulement-que je ne sais pas ce qu’il se passe. »

— « Tu veux dire que tu ne sais pas qui t’a jeté à l’eau ? »

Ce n’était pas ce qu’il ne savait pas. Elle lut cela dans ses yeux, brève dilatation des pupilles, puis dureté du regard.

— « Comment se fait-il que tu te sois trouvée là ? »

— « J’allais chercher un chargement dans une taverne. Tu es tombé juste à côté de mon bateau. Tu es remonté, prêt à t’accrocher à n’importe quoi. C’est tombé sur moi. La chance, je suppose. »

Il rumina pendant quelques instants. Les paupières battirent. Les yeux étaient aussi verts que la mer. Non, plus sombres. Comme la mer un mauvais jour. Puis le nuage qui les assombrissait disparut et il tendit la main vers son visage. Elle recula, surprise.

Il baissa le bras, apparemment gêné.

« Hé, » fit-elle. Son cœur battait très fort. Par les Ancêtres, il était peut-être aussi fou que les occupants des radeaux. Elle prit sa ligne. « Je crois que j’ai une touche. » C’était un mensonge. Cela lui permit d’échapper à une situation gênante. Elle sortit la ligne, examina le bouchon et l’hameçon. L’appât avait disparu. « Merde, un sournois ! » Elle se leva et alla chercher un autre appât.

Elle lança à nouveau, jusqu’au moment où il s’allongea sur les planches chaudes du pont supérieur et s’endormit. Alors elle s’assit, pécha et se rassura avec l’idée qu’il lui suffisait de le pousser un bon coup : son instabilité d’homme habitué à la terre ferme n’était pas une comédie, même si le reste n’était pas dans le même cas.

Il resta couché au soleil, comme un innocent, et elle prit un petit poisson. Elle le coupa en morceaux pour en faire des appâts et pécha toute la matinée avec la grosse ligne.

Il se réveilla lorsqu’elle tira la première bonne prise. Il se précipita lorsque le poisson tomba sur le pont, se débattant et l’éclaboussant.

« Vite ! » dit-elle sèchement, parce que l’animal était à portée de sa main. Il le saisit, se piqua, le saisit à nouveau. « La ligne ! » dit-elle, et il la saisit, la maintenant dans une position convenable.

Elle sortit l’hameçon, posa le poisson sur un longeron, lança à nouveau la ligne.

« Comment va la main ? »

Il montra la blessure qu’il suçait, quelques bonnes piqûres.

« Tu es vraiment un fils des Ancêtres, pas vrai ? Ça va faire mal. »

Il lui adressa un regard vexé et ne dit pas un mot.

« Je sais, » reprit-elle. « Vous connaissez pas les poissons, là-haut, vous vous contentez de les manger. Ma faute. Je croyais pas que tu le prendrais à pleine main. Derrière la nageoire et par le fil. Heureusement qu’il avait pas de dents. Un rouge, par exemple, je t’aurais pas dit de le prendre. Nageoires piquantes, et des dents, par-dessus le marché. Il faut un gant, un point c’est tout. Pareil avec les ventres-jaunes. Ils t’enlèvent un morceau de doigt comme un rien. Et les anges de la mort, ils sont exactement comme leur nom, ils ont un poison qui te tue sans que tu aies le temps de faire ouf. Bons à manger, mais une arête peut te tuer trois jours après que le poisson a servi de repas. »

— « Je sais, » répondit-il d’une voix sourde ; et elle se souvint des assassins et des anges de la mort, et des hauts ponts, et elle frissonna à nouveau malgré le soleil. Elle remit un appât sur l’hameçon, se tourna et lança à nouveau. Un vol d’oiseaux de mer se posa près de la Flotte Fantôme, et les radeaux entamèrent une traque lente et imprécise. Elle les regarda jusqu’au moment où les oiseaux s’envolèrent.

À midi, il y eut du poisson sur le petit réchaud ; des estomacs pleins et une sieste ensuite, elle dans un coin du pont surélevé, lui dormant assis, à l’endroit où il s’était endormi après le déjeuner, dans la cale. Après une bonne lampée du whiskey bon marché de Hafiz et une bonne ventrée de poisson du Port Mort.

Elle se réveillait de temps en temps, levant la tête au-dessus du bras sur lequel elle était posée, et regardait le rivage : roches brunes et galets jaunes ; et le passager dont l’unique mouvement avait consisté à s’allonger sur les lattes, la tête sur le bras. Il était immobile, tassé sur lui-même comme un enfant, un pied nu coincé avec élégance sous un genou. Le soleil était chaud, la nuit avait été dure et elle battit des paupières puis laissa sa tête retomber sur le bras, trop fatiguée pour agir autrement.

En fin d’après-midi, elle fit frire quelques galettes qu’ils mangeraient avec du poisson froid ; et Mondragon-machin-truc vint la regarder faire.

« As-tu un rasoir ? » demanda-t-il.

— « J’ai un bon poignard, » dit-elle après réflexion. « Il coupe comme un rasoir. » Elle avait un crochet à portée de la main et c’était une question honnête : sa barbe avait beaucoup poussé. Elle se baissa et lui tendit son mince poignard dans son fourreau, pas celui qu’elle avait utilisé pour couper la tête des poissons. Il resta dubitatif jusqu’au moment où il passa le pouce sur le fil ; ensuite, il parut respectueux.

— « Qu’est-ce que tu utilises, une pierre à aiguiser ? »

— « Du trapp, et fais bien attention. » Elle sortit la pierre de sa poche et la lui donna.

— « Le savon. »

— « Dans la boîte. Tout de suite en entrant dans la cabane. Une petite boîte noire. Attends. Le dîner est presque prêt. »

— « Je voulais être propre pour le dîner. »

— « Seigneur, tu as pris un bain hier soir ! »

Il la regarda avec une expression tellement offusquée qu’elle se tut définitivement tandis qu’il se baissait et prenait le savon dans la boîte. Un bain. Après avoir failli se noyer. Avec du savon.

Il gagna le plat-bord et quitta son pull.

« Je parie que tu crois que j’ai aussi des vêtements propres ! » cria-t-elle ironiquement.

— « J’aimerais que tu en aies, » dit-il avec conviction. Puis il tourna à nouveau le dos, se débarrassa du pantalon trop large, saisit le poignard et le morceau de savon dans une main et plongea.

« Merde ! » L’eau n’était pas particulièrement profonde, de ce côté du bateau. Elle se leva d’un bond et alla rapidement voir s’il s’était rompu le cou, mais il était là, nageant tranquillement. « Ça t’arrive de regarder où tu es ? »

— « Tout va très bien. »

— « Merde, si tu perds mon couteau, tu remonteras pas à bord avant de l’avoir retrouvé ! »

Il se redressa, de l’eau au milieu de la poitrine, et le leva. Avec le savon. Il plissa le nez.

— « Y a-t-il quelque chose qui brûle ? »

— « Merde ! » cria-t-elle, se précipitant vers le réchaud.

C’était brûlé. Elle posa la galette au fond noirci sur le poisson froid, éteignit le réchaud et resta assise, regardant le gâchis.

Puis elle quitta son pull, ouvrit son pantalon et se glissa dans l’eau de l’autre côté du bateau.

Le deuxième bain de la journée. S’il pouvait être propre, elle pouvait être plus propre. Elle remonta, maintenant le bateau entre eux.

— « Ça va ? » demanda-t-il depuis son côté.

— « Ça va. Le dîner est déjà brûlé. Il y a pas de raison qu’il soit froid, en plus. » Elle plongea. Le fond était un sable vaseux qui provoquait une impression extrêmement désagréable. Elle remonta les pieds, nagea un peu, puis tourna et revint vers le bateau.

Il apparut à l’extrémité du bateau.

— « Tu veux le savon ? »

Elle se maintint à la surface, sans poser les pieds, nagea vers sa main tendue et le prit. Il regagna son côté du bateau. Elle se lava, cracha et jura et, après s’être lavée pour dix fois, elle posa le savon sur le pont surélevé, nagea jusqu’au bateau, se hissa sur le plat-bord et se laissa glisser dans la cale.

À nouveau en possession de son bateau. Il était vraiment bien placé, là où il se trouvait. Elle refusa de s’en soucier et de regarder dans sa direction. Elle monta sur le pont surélevé, mit son pantalon et son pull, rangea le savon et mangea, ses cheveux lui mouillant les épaules.

Ainsi, il était obligé de revenir à bord. Elle regarda, impitoyable, tandis qu’il tournait le dos pour s’habiller et faisait exactement comme si elle n’était pas là. Il était revenu avec le poignard. Elle s’en rendit compte. Et lorsqu’il se dirigea vers elle, le crochet était près de son pied, au cas où. Elle leva la tête quand il s’assit, ayant sorti le petit trapp de sa poche et prenant un peu de graisse dans la casserole ; il nettoya la lame tout à fait convenablement, elle fut obligée de le reconnaître.

« Tu peux manger, » dit-elle.

— « Je prends soin de ton poignard. »

— « Je peux m’en occuper. Mange. »

Il continua son travail. Un long moment. Elle termina son repas, gagna le plat-bord et jeta les arêtes ; essuya l’assiette avant de la ranger.

Puis il mangea sa part et emporta la casserole jusqu’au plat-bord. La plongea dans l’eau.

« Nom de Dieu, qu’est-ce que tu fais ? »

Il se tourna vers elle.

— « La vaisselle. Tu ne laves jamais… ? » Il s’interrompit mais elle comprit parfaitement.

— « On ne lave pas une casserole en fer, Mondragon. On l’essuie. Ça la culotte. Et, si tu laves les assiettes dans le port, tu tombes malade. J’aime pas être sale. Mais on peut laver nulle part, Mondragon, sauf quand il pleut et, à ce moment-là, il fait trop froid ! »

Elle hurlait. Se rendit compte qu’elle hurlait, et s’interrompit avec un soupir agacé.

— « Excuse-moi, » dit-il.

— « Tu te débrouilles bien, pour un type des rives. Tu as pas perdu le savon. »

— « Qu’est-ce que je fais de la casserole ? »

— « Donne. » Elle la prit, l’essuya avec un chiffon et la rangea. « Quand on la chauffera, la chaleur va tuer les germes. Il y a pas plus sûr que la casserole, pour tremper les aliments. »

— « Le pain n’était pas mauvais. »

— « Merci. » Elle posa le deuxième morceau sur les plats puis s’assit au bord du pont surélevé, se baissa et prit la bouteille de whiskey. Elle avait envie de boire un coup. Par le Seigneur et les Ancêtres, il donnait envie de boire un coup !

Ensuite, elle la lui tendit, se disant qu’elle lui donnait peut-être envie de boire aussi.

« Je te l’échange contre mon poignard. »

Il le lui rendit, ainsi que la pierre, prit le whiskey et but.

La bouteille fit plusieurs aller-retour ; et elle soupira puis regarda la bouteille. Il restait deux centimètres de liquide ambré.

« Oh merde, » fit-elle, la lui passant. Il but. Elle termina.

Puis elle retourna pêcher un peu, cette activité lui apportant le calme. Au loin, on apercevait les lumières de Merovingen, poussière dorée au-dessus des eaux obscures. L’eau clapotait et scintillait, reflet brisé d’un ciel crépusculaire. Le bouchon flottait tranquillement.

Il vint près d’elle et s’assit les jambes croisées. Silencieux. Regardant l’eau. Des pensées de brume dans la tête, peut-être, comment le Vieux Det avait tenté de l’avoir, et échoué.

« Tu as vraiment eu de la chance, » dit-elle finalement, de son propre chef. « Quand on boit l’eau du canal, on attrape la fièvre. Tu as dû en boire un litre. J’ai attendu toute la nuit que la fièvre se déclenche. Peut-être que le whiskey a tué les germes. »

— « Les cachets, » indiqua-t-il. « J’ai pris beaucoup de cachets, contre l’eau. »

Elle se tourna vers lui. Des cachets ?

— « Tu veux dire que tu savais qu’on te jetterait à l’eau ? »

— « Non. L’eau de Merovingen. Mauvaises canalisations. On dit qu’il faut y être né pour la boire. »

— « Tu l’es pas. »

— « Non. »

— « Tu es d’où ? »

Silence.

Elle haussa les épaules. De nombreux mariniers agissaient de la même façon. S’occupaient exclusivement de leurs affaires. Elle eut une touche et ferra maladroitement, manquant le poisson.

« Merde ! » Elle sortit la ligne, scruta l’hameçon dans l’obscurité et dut le poser au creux de sa main pour constater que l’appât avait disparu. « Ce poisson devait être notre petit déjeuner. Je voulais pas lui donner le sien. »

— « Tu vis seule ? »

La question la rendit nerveuse.

— « Parfois. J’ai beaucoup d’amis. » Elle regarda l’obscurité qui s’installait et soupira. « Aucune chance, à présent. » Elle enroula la ligne et la rangea, l’attachant soigneusement contre le bord du pont surélevé.

Et se tourna vers lui et le regarda, assis pas très loin compte tenu de l’étroitesse du pont, dans la dernière lumière visible. Son cœur battait à nouveau très fort, sans raison valable. Est-ce raisonnable ? De quoi ai-je peur ?

Oh, de rien. Six brigands qui assassinent les gens et un homme assis sur mon bateau dans le noir, ce n’est rien. Ils le cherchent probablement partout. Et s’ils nous trouvaient ?

Il sait qui ils sont.

Elle descendit du pont surélevé et resta debout dans la cale. Il se glissa jusqu’au bord, passa les pieds par-dessus et les écarta lorsqu’elle se pencha pour sortir la couverture de la cabane.

« Je vais dormir sur le pont, » dit-elle, sans ajouter : Tu tomberais. Mais elle le pensa. Elle monta sur le pont et sentit sa main sur sa cheville, ne la serrant pas, juste – posée dessus, puis sur son mollet quand elle s’arrêta.

— « Je ne veux pas te chasser de ton lit. »

— « Ça fait rien. Il faut ; moi, je passerai pas par-dessus bord. » Elle se dégagea et s’assit, s’enroulant dans la couverture. « Je serai très bien. »

Il tendit le bras et posa la main sur son genou, cette fois.

— « Jones. Écoute… Je ne voulais pas te vexer. J’ai seulement… Merde, je suis secoué, Jones, je ne sais pas ce que j’ai dit. Je crois que je t’ai insultée. Viens. Viens à l’intérieur. »

— « C’est plus propre ici. » Tout d’un coup, les choses se présentèrent de la façon dont elle aurait voulu qu’elles se présentent la nuit précédente ; mais ce n’était pas la nuit précédente, elle n’était pas complètement folle, et elle avait peur.

— « Viens, » répéta-t-il, secouant son genou. « Viens, Jones. »

Lâche, se dit-elle. Elle resta immobile un bon moment et il resta assis, apparemment pas décidé à s’en aller.

— « Très bien, » dit-elle, se dirigeant vers le bord du pont. Il tendit le bras pour l’aider à conserver son équilibre – comme s’il pouvait tenir debout. Elle s’agenouilla et tira la couverture dans la cabane. Il entra ensuite. Ensuite, il y eut toute l’agitation de l’installation de la couverture, de sorte qu’elle se cogna la tête tellement elle était nerveuse. « Merde ! » Rien ne se passait vraiment bien. Elle s’allongea et resta immobile. « Tu vas faire quelque chose ? » demanda-t-elle finalement.

— « Tu en as envié ? »

— « Merde ! Espèce de fils des Ancêtres, tu… » Elle se dressa sur les coudes et se glissa vers l’extérieur comme si le bateau était en feu.

Il la saisit et elle lui donna un coup de coude si violent qu’il grogna. Alors, il l’attrapa sérieusement, posant un genou sur sa taille et lui tenant les mains.

— « Jones. Jones… »

Puis il l’entraîna vers le fond de la cabane et il devint clair qu’il avait pris une décision.

Un peu plus tard, elle en prit également une, du moins provisoirement ; les vêtements furent jetés çà et là, la couverture fut froissée ; elle se cogna à nouveau, sous l’effet de ce qu’il lui faisait, et faillit s’assommer. Elle tomba sur lui et resta immobile, jurant, tandis qu’il touchait délicatement la bosse qui poussait au sommet de son crâne.

« Oh, Jones, je suis désolé. »

— « Chacun la sienne, » dit-elle. Il en avait une belle, lui aussi. Elle le savait. Elle resta immobile, au chaud et au confort, couchée sur un corps qui respirait, avec des bras autour d’elle pour la première fois depuis des années. Et c’était très éloigné, très supérieur à ce qu’elle espérait. Il était propre et tentait de ne pas lui faire mal. (« Bon Dieu, petite, c’est la première fois ? » – « La ferme ! M’appelle pas petite. » Il la ferma. Et il s’inquiéta pour elle ; et quand cela dépassa la douleur, il lui fit oublier le mal.) Il lui dit des choses et lui enseigna des choses, à sa manière polie, de sorte qu’elle ne se les appropria pas : bizarrement, cela allait bien avec les belles paroles, ce qu’il faisait ; et ce qu’elle espérait allait bien avec la façon dont il parlait.

Au bout du compte, sous l’effet du plaisir, elle se cogna deux fois la tête dans son plafond. Elle se sentit maladroite ; et ne parla pas du fait qu’elle avait pris deux bains dans la même journée, pour qu’il ne la regarde pas de haut. Mais le karma s’en mêla et elle se ridiculisa deux fois dans la même nuit. Et tomba, étourdie, sur sa poitrine, laissant ses jolies mains chasser la douleur.

Elle était amoureuse, du moins pour la nuit.

Tu es stupide, Jones ! Tu es vraiment une fille des Ancêtres. Tu connais ce Mondragon ? Tu as la moindre idée de la raison pour laquelle six types l’ont jeté dans le canal ? Ils avaient peut-être de bonnes raisons.

Il est impossible qu’il soit du mauvais côté. Si c’était un assassin, un voleur ou un fou, je le saurais, maintenant.

Il faut qu’il retourne d’où il vient. Il faut que je le conduise. Il est pas à sa place dans un endroit comme celui-ci.

Sa tête lui faisait mal. Elle se nouait et faisait mal, comme si tout son être tentait de s’y concentrer, malgré le manque de place. Ses doigts descendirent sur ses épaules.

« Jones, un problème ? »

— « Pas de problème. » Ses épaules étaient crispées. Elle se rendit compte qu’il massait des muscles contractés et tenta de se détendre.

— « Tu regrettes ? »

— « Non. Non. » Elle respira profondément. Laisser demain gâcher aujourd’hui, disait sa mère. Ridicule. Aujourd’hui était bien. Demain – eh bien, demain pourrait peut-être attendre deux jours. À ce moment-là, il lui faudrait utiliser sa tête et le reconduire chez lui. Elle respira puis laissa l’air s’échapper. Puis elle se nicha contre son épaule et tenta de fermer les yeux.

Elle les rouvrit aussitôt. Parfois, elle entendait des choses, à la limite du sommeil, le temps lui jouant des tours, des choses qui existaient ou n’existaient pas.

Mais les vagues avaient un rythme. Il était toujours là. Le bateau avait sa façon de se balancer. Le monde oscillait et bougeait continuellement de certaines façons et avec certains bruits ; et, à présent, sans cependant avoir entendu clairement, une boule de peur froide se forma dans son ventre. Elle se crispa et voulut se lever ; il appuya la main sur son dos. Rapidement, elle lui posa une main sur la bouche.

« Je crois que j’ai entendu quelque chose. Je vais sortir tout doucement. Bouge pas. »

Elle se dégagea, sentit qu’il allait la suivre. Elle le repoussa.

« Non. T’occupe pas de ça. » Elle l’imagina, trébuchant dans le noir. « Je sais ce que je dois faire. » Elle continua de reculer, le vent frais caressant sa peau nue ; sortit à plat ventre sous les étoiles et se souleva très prudemment sur les mains afin de regarder pardessus le bord du pont.

Il y avait un radeau, île noire et informe sur l’eau qui luisait sous les étoiles. Elle prit le poignard à l’entrée de la cabane et rampa sur les coudes dans la cale, coupa la corde de l’ancre d’un mouvement rapide, recula et se retourna ; et le trouva dehors, couché comme elle. Elle le rejoignit en hâte.

« Lève pas la tête, » souffla-t-elle sans couvrir le bruit de l’eau. « Il y a un radeau. Ce machin avance pas, mais c’est des fous, sûr. » Ils étaient dans la partie la plus profonde de la cale ; elle ramassa une serviette sur les lattes, roula sur elle-même pour l’attacher autour de sa taille tandis qu’il saisissait son pantalon. Puis elle se redressa et posa la main sur le bord du pont ; il la prit par le bras.

— « Où vas-tu ? »

— « Je vais faire démarrer le moteur. Tu veux venir avec moi et couper la corde de l’ancre ? »

— « Ce moteur démarre-t-il toujours ? »

— « Une fois sur deux, » répondit-elle. Elle ne voulait pas y penser. Elle lui mit le poignard dans la main. « Coupe la corde. Je connais mon moteur. »

Elle se hissa sur le pont, le traversa en rampant aussi rapidement que possible et s’agenouilla derrière le capot en bois du moteur, afin de le soulever, tandis que Mondragon s’occupait de la corde.

Attention, maintenant, pas à pas et avec précision pour le démarrage. Le vieux moteur était capricieux ; il préférait la chaleur du soleil à l’humidité des nuits.

Les fous la virent. Ceux qui manœuvraient les perches renoncèrent à les plonger silencieusement dans l’eau. Dans le noir s’élevèrent des murmures qui devinrent des voix…

Appeler l’essence, coincer la manette, en regrettant de ne pas avoir nettoyé le contact et nettoyé le gicleur ce jour-là… Ancêtres, sauvez une idiote ! Ses yeux découvrirent une autre masse flottante, un deuxième radeau, derrière le premier, et la terreur s’empara vraiment d’elle. Mondragon était à genoux près d’elle, le bateau dérivant, poussé vers les radeaux par un contre-courant sournois. Elle tourna la manivelle une fois, deux, retint le starter qui avait tendance à trop s’ouvrir, entendit les hurlements et tourna une nouvelle fois la manivelle. Oh, Seigneur, le moteur ne fit pas le moindre bruit. Nouveau réglage de l’accélérateur ; manivelle. Un petit hoquet. Enlever du starter, jusqu’à l’endroit usé de la tige ; manivelle. Deux hoquets.

« Jones… »

— « Va chercher la gaffe ! Sur le râtelier ! Vite ! » Débrancher la durite, la vider, sinon elle risquait de noyer le moteur ; l’odeur du carburant se répandit dans l’air et Mondragon se dirigeait vers le râtelier, debout, le bateau s’inclinant tout en pivotant et oscillant sous les effets conjugués des vagues et des radeaux… Seigneur, trois à présent, un autre approchant suivant un autre angle, avec hurlements, injures et coups frappés sur l’eau… Régler correctement le starter, ne pas oublier de pousser un peu l’accélérateur, nouveau tour de manivelle… Hoquet. Merde, moteur ! Manivelle. Le radeau le plus proche était hérissé de gaffes, aussi épineux qu’une étoile de mer, tous ses occupants gesticulant frénétiquement, hurlant et criant des injures. Des hommes sautèrent dans l’eau et se dirigèrent vers eux.

Manivelle, hoquet, toux. Elle lâcha le starter, appuya très légèrement sur l’accélérateur, en vain. Les radeaux étaient des murailles d’épines. Mondragon avait la gaffe. Remettre l’accélérateur, régler à nouveau le starter. Manivelle. Deux toux. Le moteur démarra, franchement. Retirer un peu d’accélération ; embrayer l’hélice – la barre vers le haut, idiote ! Le gouvernail toujours en bas. Elle monta la barre et mit la goupille, puis elle scruta l’eau qui la séparait du rivage, fouillant frénétiquement le noir à la recherche de rochers et de sable, tandis que le bateau prenait un peu de vitesse. Pas de place, pas de place à part une bande d’eau le long du rivage, où ils risquaient de s’échouer sur les rochers ou le sable.

Elle fit pivoter le bateau, prenant cette direction. Elle fut éclaboussée. Mondragon frappa quelque chose, dans l’eau.

« Les crochète pas ! » cria-t-elle. « Frappe-les. Tu perdrais la gaffe… Yi ! » Un nageur se hissait sur le plat-bord. « Tention bâbord, tention bâbord, Seigneur, tention bâbord ! »

Finalement, il vit et frappa l’assaillant sur le crâne au moment où il se hissait sur le pont. Altair tourna le gouvernail et serra les dents tandis que le courant et la progression lente du bateau les entraînaient trop près des radeaux ; ou que les radeaux étaient plus proches du rivage, la progression à la perche se révélant plus efficace dans les hauts-fonds, et Dieu seul savait quelle distance séparait la coque du fond.

« Tention, tention, Mondragon, sois prudent ! »

Il allait la perdre, ils allaient crocheter sa gaffe et la lui arracher, ou bien lui enfoncer un crochet dans le corps…

« Ils vont essayer de crocheter le bord ! Mondragon, change de côté, les laisse pas te crocheter ! Tention devant… » Parce qu’ils allaient longer le deuxième radeau trop près. Elle glissa les orteils sous la poignée de la caisse qui se trouvait à ses pieds et l’ouvrit, tint le gouvernail d’une main, se baissa et sortit le revolver – le pointa sur la muraille vivante qui la dominait et appuya sur la détente : le recul lui secoua le bras, la détonation l’assourdit, et les fous poussèrent un puissant glapissement tandis que quelque chose tombait dans l’eau et qu’un hurlement dominait le reste. Les gaffes s’entrechoquaient avec des claquements secs : elle se tourna vers Mondragon qui terminait un mouvement circulaire et visa, derrière lui, les bras qui brandissaient des gaffes. Mais un hurlement et un cri strident ; alors elle coinça le gouvernail sous son bras puis tira sa deuxième balle sur le radeau qui approchait, avec un résultat similaire. Son bras droit lui faisait mal ; elle avait coincé le gouvernail sous le gauche et s’appuyait dessus, s’efforçant de maintenir le bateau aussi loin que possible du radeau, tentant de faire le bon choix entre les gaffes et les dangers de la plage proche.

Une main franchit le plat-bord, le bateau la sentit… « Mondragon ! Un assaillant ! »

Il le vit, manœuvra adroitement la gaffe, renvoyant l’assaillant au point de départ ; mais ils étaient trop près, approchaient beaucoup trop, des hommes descendant du deuxième radeau et se dirigeant vers eux dans les hauts-fonds. Elle tira ; et la marée de corps s’éparpilla. Hurlements.

Un bras et une tête apparurent au-dessus du bord, près d’elle.

« Derrière, Mondragon ! Tention derrière ! » Elle garda sa balle pour le radeau qu’ils longeaient. La tira pour les protéger contre les gaffes. L’homme se hissait près d’elle, un rétablissement rapide et il serait là… « Mondragon ! »

La gaffe jaillit de nulle part et l’homme tomba. L’hélice toucha quelque chose ; elle perçut une légère résistance ; mais le bateau continua d’avancer, le troisième radeau étant à présent derrière eux, gaffes tendues, corps descendant dans l’eau. Elle fit feu. Mon-dragon tira et les gaffes s’entrechoquèrent.

Un crochet s’enfonça dans le bois.

« Tention, crochet ! » hurla-t-elle, faisant pivoter le gouvernail ; et le bateau continua d’avancer ; les claquements répétés des gaffes étaient secs et nets, couvrant les cris et le bruit du moteur. Elle vit l’eau libre, se dirigea vers elle, ce qui l’amena trop près des crochets. Elle aperçut des hommes sauvages, aux cheveux dressés sur le crâne et aux yeux brillants, dont les bouches hurlaient dans le noir, toute la masse bougeant et tendant les bras comme dans un cauchemar. Encore une balle. Une balle. Elle se cramponna au gouvernail, ne cessant pas un instant d’évaluer la distance.

Le fond toucha le sable à tribord. Son cœur se serra. Le frottement cessa ; le bateau continua, frotta à nouveau, silencieusement au milieu des cris assourdissants, à bâbord, des gaffes que Mondragon faisait tout son possible pour parer. Du sang coulait sur sa peau. Il vacilla sous l’effet d’un coup, reprit son équilibre et frappa avec une puissance qui fit basculer son adversaire. D’autres coups arrivèrent ; puis ils dépassèrent le coin, il fut hors de portée et les gaffes se tournèrent contre elle, des hommes se lançant à la poursuite du bateau ; mais il était trop tard. Le bateau continua son chemin, la distance augmentant, et Altair tourna le gouvernail afin de prendre la direction du port.

Seigneur, ils auraient pu avoir des arcs. L’un d’entre eux aurait pu avoir un fusil. Elle tremblait.

J’ai tué cinq personnes. Peut-être une douzaine. Son bras lui faisait mal. Elle se souvint de l’homme que l’hélice avait haché, et tenta de ne pas s’en souvenir.

Mondragon la regardait, assis au bord du pont, la sueur dont il était couvert luisant dans la lumière des étoiles. La gaffe était posée obliquement sur le bord du pont, sous sa main.

Altair fixa le gouvernail, s’accroupit et ouvrit la boîte de munitions. Elle ouvrit le vieux revolver, y glissa cinq cartouches neuves puis remit le barillet en place. Sa mère lui avait toujours dit de ne pas tirer la dernière balle… « Tu vides jamais ton revolver, compris ? Tu recharges à cinq ; après une bagarre, tu as toujours intérêt à avoir encore une balle. » Pourquoi n’était pas le genre de question que l’on pouvait poser à Rétribution Jones. On se contentait de dire oui, Maman, et d’obéir. Et elle l’avait fait. Ses mains tremblaient quand elle rangea le vieux revolver, mais les doigts minces et bruns de Rétribution manipulaient l’arme comme s’il s’agissait d’une partie métallique d’elle-même. Son corps tout entier tremblait. Elle sentit sa mère la gifler à cause de cela, sentit la douleur, sur l’oreille ; puis elle respira profondément, se calma, se souvint qu’elle était assise, à demi nue, sur le pont et que le moteur fonctionnait, consommant un carburant précieux.

Merde. Merde ! Ce n’était pas le moment de faire une promenade dans le port ; s’ils consommaient du carburant, ils le consommaient pour traverser le port, ce qui était prévu. Elle n’avait pas de quoi en acheter davantage. Elle avait tout juste de quoi prendre les tonneaux de Moghi sans emprunter. Et elle avait deux bouteilles de whiskey, un peu de farine, un sac de thé et deux bouches à nourrir. Merde, merde, merde ! Elle réduisit la vitesse afin d’économiser le carburant ; ils traversaient sur le reflux de la marée et s’en apercevraient quand ils rencontreraient le courant de la Bordure : il consommerait de l’essence comme un ivrogne du whiskey. Ils passeraient avec ce que contenait le réservoir. Ensuite, ils seraient pratiquement à sec.

Elle regarda Mondragon, qui la regardait. Pas maladroit. Non. Elle évoqua ses mouvements, pas très compétent, avec cette gaffe, mais il s’était rapidement adapté, avait trouvé son équilibre, ne s’était pas fait crocheter, ne les avait pas laissés pénétrer sa garde.

« Je ne savais pas que tu avais un revolver, » dit-il finalement. Il était encore essoufflé.

— « Je n’aime pas l’utiliser. » Comme si cela lui arrivait de temps en temps. Il était préférable qu’il croie cela et ne se fasse pas des idées. Elle se leva, posant la main sur le gouvernail pour assurer son équilibre. Le vent était froid sur la sueur qui couvrait sa peau. Elle secoua la tête et huma le vent, tout en scrutant l’eau. Les lumières de la ville étaient presque toutes éteintes, à présent, et il ne restait plus que quelques points isolés ; et le chemin était dégagé – sauf, peut-être, le passage sous les pilotis des ponts de l’île Rimmon. La nuit, cet endroit était souvent dangereux.

Elle réfléchit encore et coupa complètement le moteur.

— « Où allons-nous ? » demanda-t-il.

— « Sais pas. » Puis, parce qu’elle voulait donner l’impression de connaître toutes les réponses : « On a eu assez de problèmes pour cette nuit. Je suis trop fatiguée pour passer sous les ponts à la perche et j’ai pas la moindre envie de m’amarrer là-bas ; je veux pas rencontrer encore des fous. »

— « C’est ce qu’ils étaient ? »

— « Des fous, des types qui vivent sur les radeaux, pas grande différence dans certains cas. » Elle respira profondément, chassa les morts de son esprit, et éprouva un sentiment de fierté. Son bateau. Ses décisions. Elle savait ce qu’elle faisait et il savait qu’elle savait. Elle vit sa mère, vit Rétribution Jones au gouvernail, dans ses premiers souvenirs, le soleil sur le visage et ses mains fines, tellement sûres de ce qu’elles faisaient, son allure quand elle marchait, pendant ces années heureuses, comme si le monde avait intérêt à s’écarter devant elle.

Elle remonta la serviette qui glissait et sauta dans la cale, se tourna vers Mondragon toujours assis sur le bord du pont surélevé.

« Ils t’ont eu deux ou trois fois. »

— « Des égratignures. » Il se leva, lui saisit les bras. « Fichue gamine… »

Elle se dégagea immédiatement.

— « Jones. Appelle-moi Jones. »

— « Jones. »

Il resta immobile, dans l’obscurité, ne trouvant rien à ajouter.

Elle non plus. Le bateau avait perdu pratiquement tout son élan et dérivait sur les vagues.

— « J’ai du baume, » dit-elle. Et, comme elle voulait être à nouveau propre, couverte de sueur et percevant le contact des fous : « Je vais prendre un bain. »

Il ne répondit pas. Elle laissa tomber la serviette, se tourna et franchit le plat-bord, se laissant glisser dans l’eau d’un seul coup.

L’eau s’agita près d’elle, doux passage de bulles contre sa peau, lorsqu’un autre corps arriva. Il la trouva, passa les bras autour d’elle. Fichu idiot, se dit-elle puis, dans un instant de panique… Est-ce qu’il tente de me noyer, un assassin, après tout, qui veut le bateau… ?

Non, bien entendu. Elle fit surface avec lui, roula sur elle-même et se mit à nager, sentit qu’il nageait derrière elle, au même rythme. Elle retrouva alors son bon sens, s’arrêta et se maintint à la surface.

« Merde, est-ce qu’on cherche à perdre le bateau ? »

Elle le vit, loin, et se mit à nager énergiquement dans sa direction.

Il l’atteignit le premier, mais pas de beaucoup – saisit le plat-bord et l’attendit.

Ils faillirent le perdre à nouveau quand elle arriva.

« Jones, » dit-il, comme personne n’avait prononcé ce mot auparavant. « Oh, Jones. » Et ils furent obligés de rattraper le bateau une deuxième fois.
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Au matin, le réveil fut lent ; encore un peu de ce qu’ils avaient fait avant, sur le pont surélevé et sous les étoiles. Et, finalement, nager encore un peu : cela faisait quatre bains en deux jours et Altair ne se reconnaissait plus. Elle lava également ses vêtements, les savonnant bien, puis les posa sur le gouvernail afin que le vent les sèche un peu, puis elle lava ceux de Mondragon et ils prirent le petit déjeuner dans l’après-midi, enroulés dans des serviettes, laissant le vent sécher leurs cheveux. Ceux d’Altair étaient raides. Ceux de Mondragon bouclaient et avaient la pâleur de la soie. Il était beau, tous ses mouvements étaient beaux, la façon dont les muscles saillaient quand il prenait un morceau de pain, la façon dont le soleil illuminait son visage et transformait ses cheveux en lumière. Elle mangea presque sans le quitter des yeux. Et soupira.

« Où allons-nous, à présent ? » demanda-t-il finalement, et elle haussa les épaules, n’ayant pas envie de parler de cela. Il estima apparemment que c’était une réponse.

Mais lorsqu’elle eut rangé la vaisselle du petit déjeuner, lorsqu’elle se leva et vit les radeaux flottant comme de petites îles à la Bordure du Port Mort, elle se souvint de la nuit et évoqua à quel point il serait difficile de contourner la Bordure, à la perche parce qu’ils seraient à court de carburant. Et cela la décida. Elle soupira à nouveau, prit son pantalon sur le gouvernail et l’enfila. Ainsi que le pull.

« Ils sont encore mouillés, n’est-ce pas ? » demanda Mondragon, portant toujours sa serviette, debout dans la cale.

— « Il faut qu’on parte, voilà. Tu veux me dire où on va ? »

— « Sommes-nous pressés ? »

— « Mondragon. » Elle vint s’asseoir près de lui, afin de ne pas être obligée de crier pour couvrir le clapotis de l’eau. « Si nous retournons jusqu’à la Bordure, ça utilisera tout mon carburant. Et revenir à la perche, c’est la merde. Avec les radeaux et les fous. » Elle tendit le pouce vers la ville, vers la masse basse et brumeuse de l’île Rimmon. « On a assez pour aller jusqu’aux hauts-fonds des ponts de Rimmon. Et, ensuite, je peux aller où tu veux à la perche, sauf si c’est dans la baie. Mais je manque pratiquement de tout, sauf de whiskey, il faut que je gagne ma vie et le courant, ici, va nous entraîner de plus en plus loin en direction de la Flotte Fantôme, ce qui n’est pas un bon endroit : il y a des fous, là-bas, près de la barre de sable ; et c’est à l’opposé de Rimmon et j’ai juste assez d’essence pour rentrer ; j’ai observé le sens de notre déplacement. Alors, l’un dans l’autre, je crois que tu devrais me dire où tu veux aller parce que, moi, je retourne sur les canaux et je suppose que tu as des raisons de ne pas y tenir. Je présume que tu aimerais prendre un bateau pour remonter le fleuve, peut-être ce navire de Falkenaer. Je ne peux pas te conduire au quai du Det à la perche, c’est trop profond, mais je peux te déposer sur la digue, il y a un escalier qui conduit à l’entrée du port ; tu montes, tu suis la digue jusqu’à la jetée du Det et tu redescends ; facile. Je peux pas faire mieux. »

Il resta un moment silencieux. Il regarda les lattes puis leva à nouveau la tête, les bras croisés.

— « Dépose-moi en ville, » dit-il.

Son cœur se serra pendant un bref instant, puis reprit son rythme normal.

— « Tu vas aller chercher les ennuis ? Une fois dans le canal, ça te suffit pas ? Dis-moi où ils vont te jeter, la prochaine fois, je t’attendrai avec le bateau. »

Il la regarda, les lèvres serrées. Puis il eut un sourire sans joie.

— « Ne t’occupe pas de mes affaires. »

— « Bien. Sûr. Habille-toi. »

— « Jones… » Il prit son visage entre ses mains et la força à le regarder. « Tu me plais beaucoup, Jones. »

Cela fit mal. Elle respira profondément, avec l’impression que quelque chose allait casser.

— « Hé, si tu m’as fait un gosse, mec, je te tuerai ! » Sa mère avait-elle été aussi stupide ? Était-ce de cette façon qu’elle était venue au monde ? Un jour, sa mère avait baissé sa garde et aimé un homme comme Mondragon ? Ou bien était-ce seulement un horrible accident ou un viol, sa mère ayant perdu une bagarre ? Elle ne pouvait imaginer que sa mère puisse avoir perdu.

Il lui repoussa les cheveux en arrière, continua de la regarder. Puis il la lâcha, finalement, montant sur le pont surélevé afin d’aller chercher ses vêtements. Quand avait-il repris le contrôle de ses jambes ? Quand avait-il appris à se déplacer sur un bateau ? La nuit précédente, quand il avait été obligé, quand il manœuvrait la gaffe avec une adresse augmentant à vue d’œil… Il connaît l’escrime, se dit-elle. Les armes. Habitant de la Ville-Haute. Il y en avait de toutes sortes. Voyous des rues. Duellistes. Il y en avait également, dans la Ville-Haute – et quelques-uns étaient très riches. Il y en avait qui parlaient avec cette voix douce comme la soie, ignoraient qu’il ne faut pas tremper une casserole dans l’eau ou prendre un poisson par la nageoire dorsale.

Mais il connaissait les arêtes des anges de la mort. Il savait entretenir un bon poignard.

Il n’avait pas de mauvaises cicatrices, avant le coup de gaffe sur l’épaule, la nuit précédente, et cela resterait pendant toute sa vie – blessure peu profonde, mais large, parce que ces crochets sont émoussés. (Il se souviendra de moi, pas vrai ? Pendant tout le reste de sa vie. Chaque fois qu’une femme douce de la Ville-Haute lui demandera d’où vient la cicatrice.)

Il savait se battre. Ce qui signifiait qu’il n’avait pas été une proie facile pour les démons en cape noire du pont. Comment avaient-ils fait pour le prendre ?

La bosse à l’arrière de son crâne, voilà.

Il mit son pantalon, dont les coutures étaient encore mouillées. Le soleil les sécherait ; aucun risque de prendre un rhume.

Altair soupira à nouveau, puis se baissa près de la cabane, sortit sa casquette usée, se l’enfonça sur le crâne à cause du vent, grimaça et sentit son cœur se serrer douloureusement : elle avait également une bosse à l’arrière du crâne, exactement sous le bord. Elle baissa un peu la casquette, l’inclinant sur sa tête, l'enfonça à nouveau puis monta sur le pont surélevé.

Le moteur infidèle démarra au troisième coup de manivelle, ce qui pouvait passer pour de la régularité.

Elle coupa finalement le moteur, peut-être avec assez d’essence pour démarrer à nouveau, peut-être un peu plus. « Faut jamais vider quelque chose, » lui serinait sa mère. « Arrange-toi pour que ça arrive pas. Si tu te laisses aller, Murfy te ratera pas, sûr. » Les Adventistes eux-mêmes croyaient en Murfy. C’était un saint du panthéon janiste. « Tu as donné une chance au Vieux Murfy, » disait sa mère quand elle commettait une erreur. « Écoute bien ce que je te dis : Tu peux pas gâcher les occasions. Tu as besoin de toutes celles que tu as. »

Elle leva la barre, retira la goupille, et la baissa, la fixant à sa place sur le capot du moteur. Ainsi, le bateau courut sur son erre en direction des hauts pilotis se dressant entre la digue et l’île Rimmon, itinéraire qu’ils avaient emprunté à l’aller ; et elle avait bien calculé. Le bateau glissa sur l’eau peu profonde, ligne qui était noire et pas verte, sans qu’il soit nécessaire de le pousser ; et, tandis qu’il franchissait cette ligne, elle sortit la perche et gagna l’avant du pont surélevé pour la plonger dans l’eau, marchant avec elle à tribord ; puis elle traversa et marcha à bâbord tandis que Mondragon restait dans la cale pour ne pas la gêner.

« Puis-je t’aider ? »

— « Merde, non ! Tu te cramponnerais à cette perche et le bateau s’en irait tout seul. J’ai vu beaucoup de débutants tomber. »

Retour à tribord. Elle se donnait carrément en spectacle, faisant progresser rapidement le bateau, jouant l’aisance tandis que l’embarcation se dirigeait vers les pilotis. Bouger lui rendait sa bonne humeur. Son visage clair, sous le soleil, aussi, pour le temps qu’il passerait encore en sa compagnie. Faut pas se casser la tête avec le lendemain, disait Rétribution Jones. Ou même l’après-midi. Ses pieds nus étaient sûrs sur le pont. Pas de poussées brusques. Des poussées adroites. Au bon moment.

« Ce genre de bateau s’appelle un skip, sais pas pourquoi. Le skip a un pont surélevé, un moteur et est le plus gros bateau qu’on puisse manœuvrer à la perche. Glisse vraiment bien sur l’eau, quand on connaît ses manies ; tous les bateaux en ont. Le moteur l’alourdit et il a tendance à pivoter, mais on peut se servir de ça dans les virages, si on sait comment utiliser la perche. Il est dur à lancer et, pour l’arrêter, c’est pareil, quand il est chargé ; alors, on se débrouille pour profiter des courants – il y en a, dans les canaux, comme dans le port et sur le Vieux Det – et il y en a qui sont mauvais. On réfléchit à l’avance. Si on sent pas bien le chargement, on risque de toucher un mur ou un autre bateau et balancer tout le monde pardessus bord, si le chargement glisse. »

Ils arrivaient aux pilotis. Mondragon se retourna lorsque l’ombre s’abattit sur eux et sursauta face à la perspective, labyrinthe obscur de piliers qui arrivaient rapidement.

— « Jones… »

— « Je connais le chemin. » Elle progressa rapidement, d’un côté et de l’autre. « Vaut mieux pas se tromper, hein ? »

Ils filèrent parmi les pilotis, dans l’ombre des ponts reliant la ville à l’île Rimmon et ses demeures fortifiées. La lumière étincelait, aveuglante, qui était le port, et les pilotis défilaient à toute vitesse. Traversée de l’enfer. Ou du purgatoire.

Elle avait calculé son trajet. Il était impossible que le bateau s’en écarte, sauf à la fin, quand ils rencontreraient le flux du port. Ils sortirent dans la lumière aveuglante, la surface de l’eau la renvoyant et projetant des tourbillons bruns dans le jade lumineux de la baie profonde.

« Tention ! » chantonna-t-elle, voulant dire qu’elle était sur le point de tourner, puis planta la perche sur le fond et fit pivoter l’arrière rapidement et avec adresse, sans la moindre secousse. Mondragon conserva son équilibre, vacillant légèrement, se retourna et la regarda comme s’il pensait qu’elle avait voulu le faire tomber.

« Hé, tu tiens sur tes jambes, Mondragon ! » Elle lui adressa un sourire ironique. « Tu vas chalouper comme un vrai marinier, quand tu retourneras sur la terre ferme. »

— « Je ne suis pas facile à noyer, Jones. »

Elle sourit plus largement. Elle était légèrement en sueur et la brise lui rafraîchissait la peau. Le vent sentait les quais et le vieux bois, ce qui était l’odeur de Merovingen et de son port. Ils entrèrent à nouveau dans l’obscurité, sous une autre jetée. Un bateau était amarré un peu plus loin, probablement un pêcheur maudissant la malchance qui l’obligeait à réparer. Des coups de marteau lui parvinrent, leur écho se répercutant sur les quais et les digues.

Ils ralentirent : ils avaient perdu un peu de vitesse en tournant et elle ne ré-accéléra pas. Elle se dirigea simplement vers une série de bandes sombres et claires, sur l’eau, entre les pilotis noircis par l’humidité.

— « Où tu vas, en ville, Mondragon ? » demanda-t-elle. « Tu me l’as pas dit. »

Il se tourna à nouveau vers elle et la regarda. Le soleil lui illumina le visage, quand ils passèrent à nouveau dans la lumière, et il fit une grimace puis se protégea les yeux.

— « Jones, oublie mon nom. Ne le mentionne pas. Dis simplement que tu avais un passager et que je m’appelle – n’importe quel nom répandu par ici. »

— « Tu passeras pas pour un Hafiz ou un Gossen, pas avec cette peau. Tu as un coup de soleil, tu le sais ? »

Il regarda pensivement son bras, qui était rouge, le leva à nouveau pour protéger ses yeux.

— « Crois-moi, oublie ce nom. »

— « Pourquoi me l’as-tu dit ? »

Un instant de silence. Il resta immobile, la main levée, la laissa tomber lorsqu’ils entrèrent dans l’ombre dense d’une autre jetée.

— « Sans doute à cause du coup sur la tête, » répondit-il, moins fort.

— « Tu as vraiment des problèmes. Tu es sûr que tu veux pas que je te conduise aux quais du Det ? »

— « J’en suis sûr. »

Mondragon… Elle s’interrompit avant d’avoir prononcé le nom, l’effaça de ses réflexes.

— « Tu veux que je t’aide ? » Idiote ! « Tu veux que je te cache pendant quelque temps ? » Elle espéra, soudain. Elle prenait, le risque comme elle prenait le risque avec les pilotis, parce qu’elle connaissait le labyrinthe, connaissait les chemins, qu’elle savait survivre et prenait des risques parce que c’était ça, la classe. C’était – ce qui donnait l’impression de vivre vraiment. Il en était un. « Je pourrais le faire. Facilement. »

Il resta immobile et l’expression de son visage indiquait qu’il était tenté. L’expression de ses yeux montrait qu’il réfléchissait.

— « Non, » dit-il. « Tu aurais intérêt à ne pas le faire. »

— « Tu es idiot ? »

— « Non. »

— « Tu as déjà pris un coup sur la tête. Tu vas retourner en prendre un autre ? La prochaine fois, ils te fendront le crâne. La prochaine fois, je serai peut-être pas là pour te récupérer. »

— « Hé, tu veux m’emmener passer une autre nuit avec les fous ? »

Son accent dans sa bouche ; c’était adroit. Elle ne put s’empêcher de rire.

— « Pas mal. Un point. »

— « Jones… » La lumière revint et il plissa les paupières. « Jones… merci. »

Ils étaient arrivés à l’Entrée, où la digue, devant eux, les dominait de toute sa hauteur, et où les entrepôts de Ramseyhead se dressaient sur leur gauche. Ses pieds nus heurtèrent le pont en pas courts et rapides tandis qu’elle se préparait à tourner, plantait la perche au fond et poussait énergiquement en direction de l’Entrée ; un passage assez dur, à présent : l’Entrée était toujours un peu difficile à passer parce que la sortie d’une partie des égouts créait des remous. Elle entendit ce merci et n’eut pas le temps de s’en occuper, seulement du bateau, de ce rythme rapide et dur de sa vie, qui existait avant lui et continuerait après lui. Et peut-être n’y avait-il rien à dire.

Une réplique stupide comme : « Reviens. » ?

Il finirait à nouveau dans le canal ; ou bien il quitterait ses haillons de marinier, mettrait le velours et la soie des gens de la Ville-Haute et se promènerait sur les ponts supérieurs sans plus se préoccuper des bateaux qui hantent les ombres du bas que de la vermine et des chats sauvages qui mènent leurs guerres dans les égouts et les entrailles de Merovingen. Le velours et la soie. Pas le dos sur les planches nues et une couverture sale. Même s’il comptait parmi les gens d’en haut menant une existence louche, il n’avait rien à faire avec elle.

Sauf, peut-être, s’il voulait faire transporter quelque chose.

Ou une nuit bon marché.

Il avait à nouveau tourné le dos, le pantalon ridicule et trop large ayant un peu glissé – Seigneur et Ancêtres, il aura l’air malin, là où il va ! Si on l’attaque, il se prendra les pieds dans ce fichu pantalon. Le vieux Kilim en a peut-être un qu’il accepterait d’échanger.

Pourquoi est-ce que je pense à ça ? Comme si j’avais le temps. Comme s’il restait. Il va jeter ces foutus vêtements dans le canal quand il sera dans la Ville-Haute, parmi les siens. Non. Il ordonnera à un serviteur de le faire.

Il fait pas partie des bandes. Pas possible. Pas avec cette façon de parler. Pas comme il parle quand il me touche, pas à ce moment-là – on peut pas dire de beaux mots, dans ces moments-là, sauf s’ils sont aussi naturels que la respiration. Je ne peux pas ouvrir la bouche, je peux pas avoir des belles pensées, j’aimerais pouvoir. J’aimerais pouvoir.

Elle sourit, manœuvrant la perche d’un côté et de l’autre tandis que la muraille noire de la digue s’éloignait. Tandis qu’ils passaient sous le Pont du Port et s’engageaient sur le Grand Canal. Mondragon se retourna, remonta automatiquement le pantalon.

« Cache tes cheveux, » dit-elle. « Et mets le pull. Tu es trop blanc. »

Il monta sur le pont pour prendre le pull ; elle le ramassa d’une main, sur le capot du moteur, et le lui lança quand elle changea de côté. Il l’enfila, tira dessus et remonta une nouvelle fois le pantalon avant de s’asseoir au bord du pont surélevé et de prendre l’écharpe noire qui se trouvait à proximité. Il l’enroula plusieurs fois autour de sa tête, adroitement, et glissa l’extrémité entre deux couches.

— « Tu peux me conduire au Pont des Pendus. »

— « Facile, mais mon bateau peut aussi aller dans les petits canaux, si tu veux. »

— « Le Pont des Pendus ira très bien. »

Elle continua de faire avancer le bateau. Ses pieds étaient chauds, sur le pont. Elle était essoufflée. De la circulation devant. Elle resta de son côté, à tribord d’une péniche progressant lentement. Elle laissa le bateau ralentir jusqu’a la vitesse de la circulation en ville.

« Tu manœuvres toujours ce bateau seule ? »

Uhnn. Voilà ! Quand il est resté une nuit, l’homme commence à se mêler de tout. Autant pour l’amour, Jones. Disait Maman.

« Jones ? »

— « Sûr. » Elle soufflait. La sueur coulait sur son visage, et elle regretta de ne pas être un homme, ce qui l’aurait autorisée à quitter son pull en ville. Elle souleva sa casquette et la remit sur la bosse qu’elle avait à l’arrière du crâne, sans réfléchir, la changea de position et poussa cependant en rythme. Ses pieds brûlaient sur le pont. Foutue comédie. « Je me débrouille très bien toute seule. » Menteuse. Elle respira, lui adressa un demi-sourire et un signe de tête au moment où elle changea de côté. « Pas comme celles de là-haut ; je parie qu’elles sont molles. »

— « Moi, je ne le suis pas. »

Elle sourit largement.

— « Tu viens de la Ville-Haute. » Hoquet. « Pas vrai ? »

— « Qu’est-ce que tu aurais fait là-bas, la nuit dernière, quand les fous ont attaqué ? »

Et voilà. Question idiote. Sa faute.

— « Hé, mec, j’aurais pas été en train de dormir dans la cabane, sourde et aveugle, pas vrai ? Tu peux remercier tes Ancêtres du fait que j’aie des bonnes oreilles, voilà la vérité. J’ai jamais eu aussi chaud. Je m’amarre à la Bordure, je dors sur le pont, je dors comme un chat et ils me tombent pas dessus comme ça. »

— « Et si le moteur n’avait pas démarré ? »

Cette idée la glaça. Elle se préoccupait de ces choses-là avant de les faire ; elle n’avait pas l’habitude de les ruminer après.

— « Eh bien, ce n’est pas arrivé. »

— « Cela pourrait arriver, un jour. »

— « Écoute, je vais généralement à la Bordure pendant la mauvaise saison ; il y a davantage de mariniers et moins de fous. Si mon moteur tombe en panne, je me fais remorquer et ça me coûte une fortune… Ça m’est arrivé, une fois. » C’était un mensonge. C’était ce qu'elle avait fait pour une autre femme, son essence et la sienne dans son mauvais moteur, et le paiement avait été échelonné sur un mois. « Qu'est-ce que tu veux savoir de plus ? »

Il resta silencieux.

« Il faut vraiment que je sois idiote, » dit-elle, « pour t’avoir laissé mettre du désordre dans ma vie. Il fallait vraiment que je sois idiote pour t’emmener là où tes ennemis pouvaient pas t’atteindre et risquer de me faire tuer, enfin, s’il y a une idiote, en voilà une. Comment pouvais-je savoir que tu n’étais pas un assassin ? Comment pouvais-je savoir que ce n’était pas les membres de la famille d’une femme de la Ville-Haute qui te jetaient dans le canal parce que tu l’avais sautée, hein ? Rester seule avec toi dans mon bateau, quelle idiote ! »

— « Pourquoi l’as-tu fait ? »

— « Parce que je suis idiote, voilà. Tu as besoin d’une meilleure raison ? »

Il resta quelques instants silencieux, puis :

— « Jones, qu’est-ce qui ne va pas ? »

— « Rien. »

— « Jones, ralentis. »

Le courant toucha la proue. Elle hoqueta et poussa énergiquement, vacilla légèrement sous l’effet du courant. Fatiguée. Ses flancs lui faisaient mal. Ses bras étaient en plomb. La sueur lui coulait dans les yeux.

« Jones, Nom de Dieu ! Est-ce que tu veux te tuer ? Nous ne faisons pas la course. »

Elle ne tint aucun compte de lui à cause d’une autre péniche, traversa le courant du Serpent qui formait une boucle dans le Grand Canal, compensa la rotation que le courant tentait de lui imposer. Ce n’était pas un endroit pour s’arrêter ; elle succomberait sous les injures si elle s’arrêtait en pleine circulation. Une péniche risquait de fracasser son bateau et ce serait bien fait pour une imbécile. Si elle avait été seule, elle aurait gagné le premier ponton du Serpent et se serait amarrée. Elle lui avait démontré qu’elle savait manœuvrer son bateau ; à présent, ce fichu type avait l’air inquiet et la voix insistante – Idiote. Abandonne. Laisse tomber. Laisse-moi, laisse-moi, laisse-moi – essayant d’accaparer le bateau à sa manière, de lui dire ce qu’elle devait faire, quand respirer et quand cracher, puis s’en aller après avoir tout fichu en l’air, parce qu’il y avait, dans sa vie, des choses plus importantes qu’une foutue bonne femme. Traversant le monde en fichant la vie des gens en l’air, avec cette foutue certitude d’être utile. Lorsqu’ils avaient ce ton de voix, les hommes ne méritaient pas qu’on les écoute. Sa mère ne l’aurait jamais fait. Elle lui aurait craché à la figure. Les hommes criaient, depuis les autres embarcations – Hé, ma jolie, ce bateau est trop grand pour toi ! Et pire. Hé, tu as besoin d’aide ? Suivi par le genre d’aide que le salaud jugeait nécessaire.

T’occupe pas de mes affaires, avait-elle envie de dire. Mais ce n’était pas le genre d’adieu qu’elle désirait ; Mondragon n’était pas responsable du monde. Il agissait simplement comme les autres. Couchait avec une femme et croyait avoir le droit de prendre sa vie en main, de tout arranger avant de retourner à ses habitudes de la Ville-Haute. Ne s’était même pas rendu compte qu’il ne verrait sans doute plus jamais, sur les canaux, une telle habileté à manœuvrer un bateau. Les propriétaires de skips, contrairement à ceux des barques voyantes, ne faisaient jamais étalage de leur adresse devant les passagers ; elle venait de lui montrer une douzaine de trucs comme ceux que les mariniers exécutaient lorsqu’ils cherchaient à s’impressionner mutuellement, le genre de chose qui faisait une différence dans le métier, la façon de diriger et manœuvrer un bateau dans les endroits difficiles. C’était ce qu’elle avait montré à ce type qui ne quittait pas les rives. Et il avait simplement vu une femme en sueur et s’était inquiété.

Merde.

Pas question de repos. Elle le conduirait jusqu’à ce foutu pont et le débarquerait. Le ramènerait là où elle l’avait trouvé. Lui demanderait de rendre les vêtements. Ça lui apprendrait.

Elle respira plus calmement, plus facilement puisque le rythme était désormais moins rapide, passant devant le Jog, sous le Pont des Conférences, et sa respiration lui brûlait la gorge. Elle se reposait. Reprendre son souffle tout en travaillant était également un truc de marinier. Mais il ne voyait rien, tout comme il était aveugle à ce qu’il fallait savoir faire pour négocier les jetées et tous leurs courants.

« Jones… » insista-t-il, levant la tête vers elle.

Elle se força à sourire.

— « Tu as un problème ? »

De toute évidence, il réfléchit. Elle accentua son sourire. Et ralentit encore, respirant plus facilement.

« Je vais te dire, mon pote, il y a des endroits où on s’arrête pas. Si tu t’amarres près du Jog, là-bas, tu seras sûrement écrasé par une péniche. Le courant les entraîne tout près du mur et elles te voient pas. Et, aussi, elles s’en fichent. Les équipages ont pas la moindre considération pour les petits bateaux. »

Cela parut le rendre un peu plus respectueux. Il resta silencieux, ayant peut-être compris qu’il n’était pas aussi malin qu’il croyait.

Bravo, Mondragon. Tu as une tête, même si on l’a un peu cabossée. Je me débrouillerais pas aussi bien que toi, dans ta Ville-Haute. Serais vraiment un fil à la patte. Laisse-moi m’occuper de mon bateau, d’accord, Mondragon ? Tu possèdes pas tout.

J’aurai des douzaines d’amants.

Et je prendrai des précautions.

Oh, Seigneur, s’il m’avait mise enceinte ?

Je m’occuperais de ce bateau comme le faisait maman, voilà ce que je ferais ; j’aurais mon enfant ; je serais plus seule. J’aurais une fille avec des cheveux comme ça…

Seigneur, faudrait que je chasse les voyous des ponts à coups de gaffe ; que je lui apprenne à se servir d’un poignard, comme maman l’a fait pour moi…

Je la rendrais à son foutu père, voilà ce que je ferais. J’irais jusque dans la Ville-Haute, je lui donnerais le marmot et je lui souhaiterais bonne chance.

Prendre des précautions, la prochaine fois. Ça te coûtera une semaine de travail. Là boutique de la vieille Mag a bonne réputation. Je devrais avoir ça à bord depuis longtemps.

Faudra entrer dans cette boutique devant Dieu et tout le monde, demander le truc ; la vieille Mag va ricaner ; elle va raconter ça à sa sœur, Seigneur, tout le monde sera au courant au coucher du soleil, et il faudra que je repousse les candidats.

Hé, le glaçon a fondu !

Hé, Jones, tu veux voir ma boutique ?

Merde, rien n’est simple.

Les ombres du pont, les enveloppèrent, l’air devint froid en raison de l’intense humidité des profondeurs de Merovingen. Les ombres devinrent plus denses, instant d’aveuglement qui disparut à la lumière du jour. Elle eut un goût de cuivre dans la bouche, haut flanc d’un bateau noir passant près d’elle – elle l’esquiva et s’éloigna, esquiva également la Pointe de Mantovan, en pierre grise et grossièrement taillée, à tribord. Un autre skip devant, immobile, attaché à un anneau.

« Foutu crétin ! » Elle le contourna, lents mouvements de muscles douloureux. « Pas idée de s’arrêter là en pleine journée… » Elle frappa le bateau avec l’extrémité de sa perche. « Foutu crétin ! »

— « Foutue salope ! »

« Le vieux Muggin. » Elle passa, la respiration sifflante. Regarda Mondragon, debout près du pont surélevé, les yeux fixés sur le bateau et son occupant en haillons. « Le vieux croit que l’eau lui appartient. Il manœuvre plus très bien son bateau, à présent ; les longues distances le fatiguent et il veut plus quitter le Grand Canal. » Ayant repris son souffle, elle continua d’avancer suivant un rythme régulier. « Il y a des règles, ici. Tu les respectes, tu te débrouilles. »

— « Tu veux te reposer, Jones ? »

— « Hé, j’en ai pas besoin. Il est léger, aujourd’hui. Si tu veux voir ce que c’est que le travail, pousse-le quand la cale est pleine de marchandises ; alors, c’est vraiment du travail. » Elle toussa convulsivement, perdit un instant le rythme. « Juste un peu… » Une deuxième toux la secoua, conséquence d’une longue poussée. « Merde ! » Elle toussa à nouveau, avala sa salive et prit le contrôle des spasmes. « Le froid. Les changements me font toujours ça. Passer du soleil à l’ombre des ponts. » Ils croisèrent une barque sans passager. En maraude. C’était vrai, ils étaient engagés sous les ponts de Merovingen, à présent, l’eau était noire et les murs, de part et d’autre, étaient mornes et mal entretenus, portes et fenêtres fermées par des barreaux métalliques. Aucune entrée au niveau du canal, ici, sauf l’accès à des endroits de dernière catégorie, que les mariniers utilisaient. Les grandes îles se faisaient livrer sur des quais gardés, défendus par des grilles métalliques, afin de ne recevoir que ce qu’elles commandaient. « Qu’y a-t-il au Pont des Pendus ? »

Il n’y avait pas de réponse, mais cela coupait court aux questions. Elle poussa en silence, essuya la sueur. Tant pis pour les vêtements propres. À peine secs et trempés de sueur.

« Tu les cherches ? » lui demanda-t-elle. Il se tourna vers elle et la regarda. La convivialité et l’humour avaient disparu. Oui, il les cherchait. Ou cherchait quelque chose. Pas besoin de réponse. « Ouais, » fit-elle. Il resta silencieux. « Qui était-ce ? » demanda-t-elle.

— « Je m’en occuperai. »

— « Formidable. Ils vont peut-être me chercher moi aussi, tu as pensé à ça ? » Elle respira une fois, deux. C’était le Pont des Pendus, devant, et le courant de l’autre entrée du Serpent. Elle lutta contre lui pendant le temps nécessaire.

— « J’y ai réfléchi. »

— « C’est vraiment gentil. »

— « Cela ne t’aiderait pas, Jones. Au contraire. Contente-toi de rester en dehors. Complètement en dehors. »

Le soleil était sur eux, à présent, la seule portion du Grand Canal qui soit vraiment dégagée ; ce qui expliquait la présence du Pont des Pendus. Il se dressait, se distinguant par ses parapets sculptés, son Ange et la masse de ses arches en bois.

— « Là-bas, c’est l’Ange, » dit Altair entre deux poussées. « Les Revenantistes disent que Merovingen existera tant que l’Ange se dressera sur le pont. Les Janes disent qu’il sort un peu plus son épée chaque fois que la terre tremble. Les Adventistes disent qu’il restera debout jusqu’à la Rétribution. »

— « J’ai entendu parler de cela, » dit Mondragon. Il se tourna à nouveau vers elle, regarda devant lorsqu’ils approchèrent du pont, pivota à nouveau sur lui-même.

Elle regarda également, scrutant la circulation. Des frissons lui parcouraient le dos, comme lorsqu’elle passait dans des endroits déserts. Fuir dans le domaine des fous et des radeaux. Revenir au point de départ. Le Pont du Marché au Poisson se dressait au loin, le porche de la taverne de Moghi se trouvant derrière la Jetée de Ventani. Il y avait des skips et des barques, ainsi que l’embouteillage habituel de péniches, les marchands de légumes et de poisson, tout comme les embarcations destinées au transport, étant amarrés aux anneaux du Marché au Poisson et débordant sur le canal. Les tours en bois de Merovingen-la-Haute prenaient une teinte argentée sous le soleil, dominant l’obscurité, au-dessus du réseau de ponts. Et l’Ange du Pont des Pendus présidait à tout cela, l’épée à moitié dégainée. Monde à moitié disparu.

La range-t-il, ou bien la sort-il davantage, depuis le Grand Tremblement de Terre ?

À mi-chemin entre deux catastrophes.

Elle aperçut une place sur la rive est et tourna la proue dans cette direction, parmi les marchands de poisson. Mondragon s’assit sur le bord du pont, se tourna à nouveau vers elle et là regarda.

Se demandant ce qu’elle voulait, peut-être. Se demandant comment faire pour que les adieux soient brefs et nets. Elle était trop occupée ; rentra la perche et prit la gaffe.

« Hé, Del ! » cria-t-elle à l’occupant âgé du bateau voisin, puis elle crocheta l’anneau, tirant les deux embarcations l’une contre l’autre. Elle se pencha, ramassa la corde d’une main, la glissa dans l’anneau et fit un nœud. Elle sauta dans la cale, gagna l’avant, où la proue touchait l’autre skip. « Hé, Del, tu veux bien que je m’amarre à ta proue ? »

— « Qu’est-ce que tu vends ? »

— « Rien. Pas de commerce. Juste un petit arrêt. »

Pas de concurrence. La vieille bouche de Del Suleiman se fendit d’un sourire.

— « D’accord. Attache. »

— « Mais il faut que tu me prêtes la corde ; j’ai perdu mes ancres, à l’avant et à l’arrière. »

Les sourcils blancs montèrent et descendirent. Le menton hérissé de barbe frémit. Une femme édentée était assise à l’arrière, sur le pont surélevé, montagne féminine derrière des paniers d’anguilles.

— « Comment que tu les as perdues ? »

— « Hé, j’ai un passager. » Elle redressa sa casquette et, dans le même mouvement, passa un doigt sur le sourcil droit : des affaires à régler avec ce type ; on verra les nôtres plus tard. Le vieux sourit, la vieille sourit, et le vieux ramassa sa gaffe afin de réaliser l’amarrage.

Elle retourna près de Mondragon, qui était debout dans la cale, à un pas du quai. Qui l’attendait.

Il resta encore un instant, la regardant dans les yeux. Et, pendant un moment, elle se souvint : du soleil sur lui, le matin.

Puis il pivota sur lui-même et monta sur le quai, pieds nus, comme un marinier, avec son pantalon trop large, son pull bleu aux coudes usés, son turban noir qui ne cachait pas sa peau blanche, rougie par le soleil. Il se retourna. Une fois.

Elle resta immobile, debout, les mains glissées sous sa ceinture et les pieds bien en équilibre sur le pont.

« Bonne chance, » dit-elle. « Regarde derrière toi, la prochaine fois. »

Cela lui arracha un battement de paupières, comme si elle avait touché juste.

— « Bonne chance, » dit-il. Puis il tourna le dos et prit le chemin de l’escalier.

Pas un autre regard. Pas un seul.

Il ne proposa même pas de rapporter les vêtements. Trop riche pour imaginer qu’elle n’en avait pas d’autres, à part ceux qu’elle portait.

Ou bien il ne voulait pas promettre ce qu’il lui serait impossible de tenir.

Elle pivota sur elle-même et gagna la proue, où le vieux Del attachait la corde. Elle s’accroupit.

« Del, qu’est-ce qu’il faut que je te donne pour que tu surveilles mon bateau ? »

Le vieillard était malin. Son visage ne le laissait pas supposer. Il mâchonna sa chique, cracha un peu de jus vert par-dessus bord.

— « Hé, Jones, dans quoi que tu t’es fourrée ? Tu es nette ? »

— « Juré. » Elle leva solennellement une main. « Qu’est-ce que tu demandes ? »

— « Je vais réfléchir. »

— « Eh bien, réfléchis, foutu requin ! » Altair se leva d’un bond, désespérée. Le vieux Del savait s’assurer l’avantage dans une affaire, et l’éloignement de la proie était un puissant moyen de pression. « Je paierai, je paierai, par mon sang, je jure que je paierai ; et tu pourras faire tes prières si mon bateau a la moindre égratignure ! » Elle fila jusqu’à l’arrière, saisit le poignard et le crochet, sauta sur le quai et partit en courant. Hoooo-oo ! s’écrièrent les autres mariniers, appréciant la scène. Hoooo… Cours vite, Jones ! Hooo… Del !

Merde. Il pouvait disparaître dans n’importe quelle direction. Elle courut sur le bois antique du Pont des Pendus, montant, négociant les quatre virages conduisant à la large chaussée bordée d’échoppes.

Là-bas, le pull bleu et le turban noir, se dirigeant vers Ventani.

Droit sur le quartier d’où venaient ceux qui l’avaient jeté dans le Vieux Det.

Ce type cherchait les ennuis, voilà. Fou. Aussi fou que les gens des radeaux.

Elle le suivit, pieds nus et silencieux sur les planches, glissant le poignard sous sa ceinture et y suspendant également le crochet.
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À présent, un imbécile courait sur le pont. Et un autre le suivait, pieds nus sur les planches chauffées par le soleil, marinier parmi les habitants de la Ville-Haute – les gens vêtus de brocart et de cuir, négociants et commerçants ; et les gardes de la Seigneurie, les étudiants graves et riches des classes supérieures de la Ville-Haute, vêtus de dentelle et de tissus fins, portant des chaussures délicates dont les talons hauts tambourinaient sur les planches. Une vendeuse de pâtisseries vantait sa marchandise à l’entrée du pont, sous le visage impressionnant et pensif de l’Ange, dont la main dorée était posée sur son épée. Altair passa devant lui et imagina l’épée glissant à regret d’une fraction impossible à mesurer à l’intérieur du fourreau : les actes stupides retardaient la Rétribution. Ma fille, disait l’Ange, dont le visage grave et beau ressemblait beaucoup à celui de Mondragon, pourquoi agis-tu ainsi ?

Et elle s’arrêtait, bredouillait et disait : Rétribution (l’Ange portait le même nom que sa mère), je sais pas, mais, maintenant, excuse-moi (rapide révérence mentale), il y a l’autre imbécile et il est déjà sur la passerelle, je n’ose pas courir – laisse-moi le rattraper, Ange, je m’occuperai de mes affaires demain, je ferai…

Elle quitta le pont, longea l’île de Ventani, sur les balcons, avec les ponts supérieurs, très hauts, plongeant le Canal de Margrave et le Pont du Cercueil dans l’ombre, mais laissant cependant quelques barres de lumière intense éclairer la passerelle. Un commerçant avait posé une plante en pot dans une large tache lumineuse, propriétaire d’un peu de soleil, avantage précieux à ce niveau. Un vieillard somnolait dans une autre tache de lumière.

Devant, dans la foule, Mondragon marchait moins vite ; elle fit de même, ne perdant pas de vue le turban noir et le pull bleu. Les mariniers pouvaient se déplacer librement à ce niveau, il n’y avait là rien d’exceptionnel. Quelqu’un faisant une course. Quelqu’un exécutant des instructions. La taverne de Moghi était au bord de l’eau, de l’autre côté de Ventani, là où se trouvait l’entrée du Pont du Marché au Poisson ; mais si Mondragon allait au Marché au Poisson, il prenait manifestement un chemin détourné.

Non. Il prit la courte passerelle surplombant Princeton et il devint beaucoup plus difficile de le suivre sans être vu. -Elle atteignit le Pont de Princeton et s’arrêta, appuyée contre un pilier, jusqu’au moment où elle vit son gibier prendre à droite, descendant sur le Quai de Princeton.

Elle se hâta, alors, de la démarche généralement dansante des mariniers.

Regardez-moi cet idiot. Habillé comme un rat du canal et marchant comme un homme habitué à la terre ferme, ce que tout le monde peut voir. Les gens des rives ne se rendront sans doute compte de rien. Mais un marinier remarquera que quelque chose ne va pas, le regardera à deux fois, et cette deuxième fois pourrait lui poser des problèmes, pourrait vraiment…

Traversée de l’île de Calliste. Vers le nord. Elle marcha tranquillement, prit son temps, se dissimulant contre les échoppes et les piliers, ou parmi les passants, lorsqu’il s’arrêtait et regardait autour de lui.

Ainsi, il est inquiet. Il se demande qui pourrait le voir. Il s’efforce d’avoir l’air naturel et n’ose pas gagner les ponts hauts, est obligé de rester en bas, obligé de ramper dans les profondeurs, ici, avec les mariniers et les rats du canal.

Merci, Ange. C’est vraiment facile. Et s’il retourne au Marché au Poisson en faisant le tour de la Calliste, je serai sûre qu’il est complètement idiot.

Non, c’était à nouveau vers le nord, par le pont conduisant à l’île de Yan, sans jamais manifester l’intention de s’arrêter. Un marinier le croisa et s’arrêta contre le parapet du Pont de Yan, regardant son dos ; c’était Ness, qui était à moitié aveugle. Et Ness était toujours dans la même position lorsque Altair arriva, s’efforçant de paraître nonchalante.

« Hé, » fit Ness. « Salut. »

— « Salut, » répondit Altair, pour ne pas faire de scène ; et Mondragon était nettement visible, et le resterait forcément tant qu’il serait sur le pont. Lorsqu’on était salué poliment, on répondait. « J’ai un rendez-vous, Ness. Comment ça va ? »

— « Oh, bien. Hé, tu es vraiment pressée… »

Altair le quitta brusquement car Mondragon venait de tourner brusquement vers le sud. Elle traversa rapidement le pont et prit le même chemin.

Le long de la courbe de Yan, alors, tout le long de la courbe, puis le petit pont et la traversée de Williams et Salazar, qui donnait sur le Canal du Port.

J’aurais pu le conduire là sans le moindre problème. Pas tellement plus loin. Qu’est-ce qu’il fait ? Pourquoi avait-il peur que je le laisse dans le Canal du Port ? Craignait-il d’être vu ? Par qui ? Voulait-il que je ne voie pas ?

Pour quelle raison ?

Son cœur se mit à battre très fort. Mondragon avait glissé latéralement dans une galerie traversant le deuxième niveau de Salazar. Elle le suivit en accélérant, réduisant la distance qui le séparait d’elle dans cet endroit sombre, cette caverne de bois pleine de camelots, encombrée d’objets en cuir et de cordonniers. Les marchands interpellaient les passants. Les camelots injuriaient les vendeurs d’articles en cuir. L’endroit sentait les cuirs et les huiles, ces odeurs couvrant celle des canaux. Et le soleil, entrant par des baies situées aux extrémités, découpait les silhouettes en ombres chinoises à l’endroit où la galerie donnait sur le Canal du Port, gommant les détails et uniformisant les gens. Elle continua son chemin, ayant perdu son gibier pendant quelques instants, plissa les yeux lorsqu’elle sortit au soleil et l’aperçut sur le pont conduisant à Mars, en direction du nord.

Seigneur, ce type veut ma mort ! Non. Il s’était reposé, lui, en revenant du port, ce qui expliquait pourquoi il marchait aussi vite. Elle avait à nouveau mal au côté. Elle avait l’impression que les cals de ses pieds étaient usés. Il suivit le bord de Mars, traversa le pont conduisant à Gallandry, tourna.

Et il disparut, avant qu’elle ait pu tourner au même endroit que lui. Elle courut un peu, se colla contre les pierres du flanc de Gallandry et jeta un bref regard dans la galerie qui traversait pratiquement toute l’île de Gallandry, fermée en haut par le plancher de l’étage supérieur, mais ouverte en bas, où un balcon à parapet métallique dominait l’eau : refuge obscur et étroit des affaires de Gallandry, les Gallandrys étant des transporteurs, courtiers et importateurs dont les grosses péniches à moteur sillonnaient le Grand Canal et le Canal du Port.

Au loin, sur ce balcon au sol de brique, Mondragon frappa à une porte. Puis s’entretint avec quelqu’un et entra.

Voilà. Altair se laissa glisser contre le mur, découragée.

Gallandry. Gallandry était pratiquement sans intérêt. Importateurs. Transporteurs. Commerçants. Ne comptaient certainement pas parmi les familles de la Ville-Haute.

Enfin, en quoi ce qui lui arrivait pouvait-il être plus extraordinaire ? Pourquoi aurait-il été plus que le fils d’un marchand du nord en difficulté après un plongeon dans le canal ? Offenser une famille, insulter un Mantovan par exemple, ou même une canaille quelconque des rives des canaux, et on risquait de nourrir les poissons. Comme un rien.

Ainsi, il était allé chez son correspondant merovingenien afin de se procurer de l’argent et des vêtements sur le compte de son père, et peut-être engager des gens susceptibles de le venger. Simple. Tout simple. Puis le bord du Det et le bateau avant son départ, probablement dans une péniche de Gallandry, restant vraisemblablement caché jusqu’à ce qu’il soit possible de le faire sortir discrètement de la ville ; net et sans bavure.

Elle poussa un long soupir. Elle avait mal jusqu’au plus profond de son cœur, une douleur au flanc et un pied meurtri. Elle n’avait pas de raison de continuer. Elle ne pouvait rien réclamer – sauf si elle allait frapper à la porte et disait : Mondragon, rends-moi mes vêtements.

Peut-être persuaderait-il les Gallandrys de lui donner une récompense. En regrettant qu’elle soit venue le voir chez ses associés.

Si elle n’était pas stupide, elle le mettrait carrément dans l’embarras, obtiendrait tout l’argent possible. Peut-être même pourrait-elle faire un peu de transport pour les Gallandrys. Cette faveur valait beaucoup plus que n’importe quelle somme. Les mariniers, alors, seraient bien obligés de la respecter.

Elle s’accroupit sur les talons, rejeta sa casquette en arrière et se passa la main dans les cheveux.

Idiote. Triple idiote. Excuse-moi, Ange, je serai saine d’esprit demain ; mais que je sois pendue si je mendie, merde ! Il aurait pu dire tout de suite : Jones, conduis-moi au Canal du Port, conduis-moi à Gallandry. J’aurais pu faire ça, rien de plus facile.

Viens avec moi, il aurait pu dire, viens, Jones, je veux que tu rencontres ces gens.

Il aurait pu me rendre mes fichus vêtements.

Il aurait pu dire au revoir convenablement sur le quai de Gallandry, il aurait pu. Salut Jones. C’était bien. Je pense pas qu’on se reverra, mais bonne chance.

Elle rongea un ongle cassé, cracha, se tourna vers le couloir et la porte, invisible sous cet angle.

Pourquoi ne m’a-t-il pas demandé de le conduire ici ?

Qu’est-ce qu’il fabrique ?

La douleur cessa. Des frissons lui parcoururent le dos.

Qu’est-ce que fabrique cet idiot ? Qu’est-ce qu’il fiche là-dedans ?

Est-il en sécurité ?

Merde, non, tout est pas sur la table. Filer discrètement jusqu’ici, passer par une porte de cette foutue galerie, disparaître comme ça – il connaît celui qu’il a rejoint ici, c’est peut-être un ami, mais il ne veut pas être vu, ne veut pas que je sache…

Ne t’occupe pas de mes affaires, Jones.

Foutu crétin. Faire confiance aux Gallandrys. Peut-être. Peut-être, autant qu’on peut faire confiance à ce genre d’individus. Ils vont t’égorger, Mondragon, imbécile !

Ou alors tu es tellement compromettant qu’ils ne prendront pas le risque de se charger de toi.

Pas s’ils ne t’ont pas poussé sans que tu le saches. Pas si tu as rien vu venir et, Seigneur et Ancêtres, tu as pas vu venir ce qui a bien failli te fendre le crâne, pas vrai ? Et tu connais vraiment pas bien Merovingen, tu as été obligé de me demander des choses qu’on doit savoir quand on connaît Merovingen, pas vrai, Mondragon ?

Elle rabattit sa casquette, l’enfonça et, finalement, se leva – suivit silencieusement la galerie déserte et s’arrêta devant la porte. Elle prit un risque supplémentaire et posa l’oreille contre.

Il y avait des voix. Aucune d’entre elles n’était forte. Les mots étaient incompréhensibles.

Elle retourna à l’endroit qu’elle venait de quitter. Au-dessus du parapet métallique qui courait près d’elle, la galerie se terminait sur une paroi noire et un fond d’eau, espace où une grosse péniche pouvait s’amarrer en toute sécurité pour charger des marchandises. Eau verdâtre que le soleil ne touchait jamais directement. Elle retourna au soleil, à l’extrémité, où elle pouvait feindre de se livrer à une occupation honnête – mais la circulation était clairsemée, à cet endroit. Elle s’assit sur les briques du balcon, laissant pendre les jambes sous la balustrade dominant le large Canal du Port, resta simplement assise, les coudes sur la barre inférieure du parapet, balançant les pieds, comme un marinier désœuvré attendant un engagement dans un bureau de Gallandry. Et, pendant ce temps, elle surveillait continuellement la porte du coin de l’œil, et il lui serait impossible de sortir, sur ce niveau, sans qu’elle le voie.

Sur ce niveau. C’était ce qui la rongeait. Il y avait des escaliers intérieurs, dans ces bâtiments. Il y avait des moyens d’aller et venir. Il pouvait entrer et sortir plus haut, sur un niveau supérieur, en traversant le bâtiment. Des ponts reliaient Gallandry au reste sur un autre niveau, traversant le Canal du Port, au-dessus du Canal de l’Ouest pour rejoindre Mars, diNero ou les autres quartiers du nord. Presque une douzaine de ponts, presque tous invisibles depuis l’endroit où elle se trouvait. Elle ne pourrait rien faire s’il utilisait cette solution. Sauf…

Elle prit soudain conscience d’un autre élément de l’environnement, un homme assis comme elle, sur le balcon de l’île d’Arden, au niveau supérieur.

Elle ne regarda pas immédiatement mais, au bout d’un moment, leva à nouveau la tête et jeta un regard circulaire, comme si elle passait les ponts en revue.

Un guetteur sur le Pont Ouest d’Arden, également, au même niveau qu’elle, simplement assis.

Son cœur se mit à battre plus rapidement. Des gens de Gallandry ? Peut-être. Ils pouvaient être n’importe quoi. Elle se leva lentement, s’épousseta et posa les coudes sur le parapet, regardant le Canal du Port, regardant la circulation, une péniche lente et la flottille de skips et de barques. Se tourna à nouveau vers Arden. Le guetteur avait bougé, avait passé une jambe par-dessus le bord du balcon ; ses mains donnaient l’impression qu’il taillait un morceau de bois.

Merde. Merde. Le genre vraiment nerveux.

Ils le surveillent.

Et moi aussi.

Idiote, Jones, tu n’as aucune protection.

J’espère qu’il franchira cette porte avec une dizaine de Gallandrys.

Non, merde, j’espère qu’il ne le fera pas. Les Gallandrys et lui tomberaient en plein dedans. Seigneur – l’autorité surveille peut-être l’endroit. Et s’ils appartenaient à l’autorité ? Dans quoi Mondragon s’est-il fourré ?

Si ce sont des bas-noirs, ils pourront m’arrêter avec les Gallandrys et le reste. Me ramasser et m’interroger même s’ils ne peuvent pas le prendre, s’ils sont assez près pour me repérer.

Peut-être appartenaient-ils à l’autorité, et peut-être pas.

Oh, Jones, dans quoi t’es-tu fourrée ?

Comment l’arrêteraient-ils ? En l’attendant de part et d’autre du Grand Canal ? À l’entrée de Ventani ? Non, merde, ils sont trop nombreux, et il faudrait qu’ils puissent communiquer – ils surveillaient déjà Gallandry. Ou bien ce sont des Gallandrys ou bien des bas-noirs, ou bien une bande quelconque, et quelles sont mes chances de sortir de là, quel que soit le pont que je choisisse, hein, Jones ?

Mondragon s’en va de son côté et un foutu Gallandry me poignarde sur un pont, simple précaution. Qu’est-ce qu’un rat d’eau mort, flottant jusqu’au port demain matin, avec les ordures ?

Elle respira lentement, se tourna vers la galerie et joignit les doigts.

L’autorité surveillait peut-être Gallandry depuis longtemps. N’importe qui pouvait le faire. Mondragon, tu es tombé dans un piège et tu y es jusqu’aux oreilles, Mondragon.

Elle se redressa, épousseta une nouvelle fois son pantalon, repoussa sa casquette en arrière et se gratta la tête. Fourra les mains dans les poches et fit une douzaine de pas sur le balcon, en direction de Mars. Puis en sens inverse. Arrêt. Prit l’attitude d’un marinier las d’attendre. Debout sur un pied, elle leva l’autre à la hauteur du genou et examina les cals, feignit de retirer une écharde. Puis elle fit une nouvelle promenade dans la galerie obscure, les mains dans les poches, portrait même d’un batelier impatient.

Elle frappa à la porte. Frappa à nouveau.

Elle s’ouvrit. Un homme en vêtements de travail apparut dans l’encadrement.

« Hé, » fit-elle, « est-ce que mon associé a fini ? »

L’homme avait le visage lourd ; un gros ventre. Il bouchait la porte mais, sur les côtés, elle aperçut des fenêtres donnant sur le canal ; les bureaux et le désordre ne la surprirent pas ; un autre homme, du même genre, était debout près d’une pile de caisses. L’individu au visage lourd parut troublé et déconcerté. Puis :

— « Entre. »

Il s’écarta et Altair avança sur le seuil, se glissa dans la pièce par le petit espace laissé libre.

Des caisses, un bureau, des papiers et d’autres boîtes. Deux fenêtres. Une porte qui n’accordait à cette pièce que la moitié de l’espace disponible sur cet étage. Pas de Mondragon. Et l’individu numéro deux avançant comme un poisson vers l’appât tandis que le numéro un fermait la porte et la bouchait de toute sa masse impressionnante.

— « Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’associé ? » demanda le numéro deux.

Altair avala péniblement sa salive. Son cœur semblait sur le point de lui obstruer la gorge. Elle tendit le pouce vers le Canal du Port.

— « Dehors, m’sieur, il y a des yeux partout. J’ai repéré deux guetteurs et ils ont pas l’air commode. Je suppose qu’ils ont bloqué tous les ponts de Gallandry. Alors, si vous voulez bien prévenir mon associé, je crois que j’aimerais lui parler. »

— « Quel associé ? » demanda le numéro deux.

Ah, voilà. Un corps coule sans problème, avec deux ou trois pierres. Jusqu’au fond du quai de Gallandry et sans que personne soit au courant.

Elle posa les mains sur les hanches.

— « Celui que j’ai conduit jusqu’à votre porte. »

— « Étais-tu au courant ? » Le numéro un remonta sa ceinture et une grosse masse de bedaine. « Tu as de l’imagination, petite. »

Jones, c’est Jones, espèce de grand crétin ! Altair se crispa et ravala les paroles. Mondragon a dit d’oublier son nom ; je vais pas être encore plus idiote et lui donner le mien.

— « Ce que j’ai, » répondit-elle calmement, « c’est un associé que j’ai conduit ici. Si vous voulez pas parler avec moi, vous pouvez voir les représentants de l’autorité, il y en a partout. »

Ho-oh. Leurs yeux devinrent opaques d’une façon qui indiqua une mauvaise déduction.

« Alors, c’est pas l’autorité. Ça veut dire que c’est des gens de Gallandry. Ou bien ça veut dire que Gallandry a des problèmes. » Elle croisa les bras et planta solidement les pieds sur le plancher. « Vous en aurez plein d’autres si vous allez pas chercher mon associé. »

— « Je crois, » dit le numéro deux, « que tu devrais nous accompagner à l’étage. »

— « J’irai nulle part. Amenez-le ici… Hé ! » L’homme tendit le bras et elle se mit en action ; une secousse à la hauteur de sa ceinture et le crochet fut dans sa main, sérieusement. « Bouge plus, mon pote. Fais-le descendre, sinon je découpe ton copain… Je le crochète pour de bon. Tu montes cet escalier et tu fais descendre mon associé. »

Ce fut le statu quo. Le numéro un, près de la porte, ne paraissait pas avoir envie d’être crocheté. Le numéro deux recula hors de portée.

« Va le chercher, » insista Altair. « Fais-le descendre. »

— « Que se passe-t-il ? » demanda le numéro un d’une voix que la panique rendait stridente.

— « C’est ridicule, » dit le numéro deux, avançant la main – et la reculant vivement hors de portée.

— « J’ai pas de préférence, » dit Altair, puis elle recula, sans quitter les deux hommes des yeux. « Vous, les Gallandrys – je suppose que vous êtes des Gallandrys – vous êtes pas des mariniers, mais vous êtes pas non plus de la Ville-Haute ; vous avez peut-être vu de près ce qu’un de ces trucs peut faire. Je peux accrocher un tonneau plein à ras bord et le mettre où je veux… Vous voulez voir ? Vous devez faire à peu près le même poids. »

Le numéro deux gagna le bureau, s’éloigna encore, sortant de son champ visuel. Elle dégaina son poignard de la main gauche, main droite pour tirer l’homme à portée de ses yeux, la gauche pour frapper de taille ou de pointe.

« D’un autre côté, » dit-elle, « vous vous séparez comme ça et il faudra que je l’accroche pour pouvoir te surveiller. »

— « Haie, » dit gravement le numéro un, près de la porte. « Haie, monte ce fichu escalier et fais-le descendre. On veut pas de blessés. Il a peut-être engagé un marinier. Il doit le dire lui-même. »

Il y eut un long silence. Altair ne perdit pas les deux hommes de vue ; mais le numéro deux, celui qu’il appelait Haie, s’était immobilisé.

— « Soyons raisonnables, » dit Haie. « Pose ce poignard et ce crochet, et tu pourras monter. »

— « Il y a mieux. Faisons-le descendre. Il viendra tout de suite. C’est mon ami. S’il descend pas, ça voudra dire que vous lui avez fait du mal, pas vrai ? »

— « Va le chercher, » dit le numéro un. « Merde, Haie, monte ! »

Haie réfléchit.

— « Très bien, » dit-il. « D’accord. Jon, reste devant cette porte. »

Jon réfléchit à son tour. Et une légère pellicule de sueur couvrit son visage.

— « Bravo, Jonny, » approuva Altair tandis que Haie ouvrait la porte et s’engageait dans l’escalier. « Je suis pas pressée. Bouge pas et j’attendrai tranquillement mon associé. »

Et ensuite, Jones ? Ce Haie, soit il va ramener Mondragon, soit il va ramener des hommes avec des épées, et qu’est-ce que tu feras, Jones ? Tu vas mourir ici, Mondragon sera désolé, mais c’est les affaires et des galipettes et une nuit dans le Port Mort signifient rien dans l’ordre du monde. C’est comme ça que le monde marche, Jones. Désolée, Jones. Tu vas mourir ici, faire partie des fondations de Gallandry ou aller rejoindre les os du fond du port. Nourrir les poissons. Vraiment stupide, Jones. Qu’est-ce que tu fiches ici ? Pourquoi que t’es pas sur ton bateau ?

Maman, je regrette. Tu as des suggestions ?

Tu devrais être ailleurs.

Je voudrais y être.

Son cœur cognait contre ses côtes, à présent que la menace imminente s’était éloignée. Des pas faisaient craquer le plancher, au-dessus. Elle avait l’impression que ses genoux allaient céder. Peut-être pourrait-elle éloigner l’homme de la porte, en lui faisant peur, et ouvrir avant qu’il ait eu le temps de se jeter sur elle…

Mais il fallait passer les ponts. Il y avait les Gallandrys ou des guetteurs quelconques, dehors, et ce n’était pas une solution.

Elle adressa à Jonny son sourire le plus engageant et amical. L’homme paraissait nerveux.

« Hé, » dit-elle, « tu crois que ton collègue a l’intention de ramener tout plein de gens ? J’espère que non, sûr. »

— « Qui es-tu ? »

— « Demande à mon associé. Franchement, c’est pas mon genre d’entrer par la force. Mais ces types, sur les ponts, ont pas l’air engageant. Tu veux que je tombe entre leurs mains avec tout ce que je sais ? »

Cette idée parut inquiéter Jonny.

« Ohhh. C’est pas des Gallandrys, pas vrai ? Qui ? Qui ça pourrait bien être ? »

Jonny resta silencieux.

« Eh bien, je parie que tu pourrais deviner, » dit Altair. Elle leva le poignard, l’examina, puis le remit soigneusement dans son fourreau, ce qui parut d’abord inquiéter Jonny, puis le rassurer. La sueur formait des perles sur son front. Et quelqu’un s’était remis à marcher, en haut, faisant fortement craquer les poutres. Les pas atteignirent le palier et descendirent rapidement. À peu près une demi-douzaine de personnes, jusqu’à la porte et la lumière.

Haie franchit la porte et quelque chose de rouge le suivit, devant les autres – Seigneur, Mondragon avec un pantalon de velours, une veste rouge et ses cheveux pâles tout mouillés…

… Encore un de ses fichus bains.

Derrière elle, Jonny bougea, abandonnant la défense de la porte aux hommes armés d'épées qui sortirent de la cage d’escalier derrière Mondragon et se déployèrent tout autour de la pièce. Le regard d’Altair se fixa non pas sur eux mais sur Mondragon, sur la créature majestueuse qu’il était devenu ; au spectacle qu’elle avait imaginé et qui se trouvait soudain devant elle. Des hommes l’entourèrent, épées contre un marinier avec son crochet et son poignard — c’était trop. Elle resta immobile, n’ayant pas la moindre envie d’être embrochée, et une longue épée écarta le crochet – cela signifiait manifestement de ne pas bouger. Elle resta immobile tandis que Jonny, dans un accès de courage, approchait, saisissait le crochet et le lui prenait. Idiot. Si elle avait décidé de mourir à ce moment-là, Jonny serait tombé sous les lames de ses hommes et avec son pied à l’endroit le plus douloureux. Elle regarda à nouveau Mondragon, ne le quittant pas des yeux, bien qu’un Gallandry l’ait saisie par le bras, et un deuxième, violemment, arrêtant la circulation du sang.

« Je veux mes vêtements, » dit-elle. « Tu entends, associé ? »

Il soutint son regard, immobile.

« Ils vont me casser le bras ? » demanda-t-elle. Sans utiliser son nom. « Tu sais qu’il y a plein de… »… gens devant cet endroit, avait-elle l’intention de dire ; puis elle se sentit glacée à l’intérieur.

Seigneur, ce sont peut-être ses amis ! J’ai peut-être dit quelque chose qui lui vaudra beaucoup d’ennuis.

— « Lâchez-la, » dit gravement Mondragon. « Jones, tu ne touches pas à ce poignard, compris ? »

Il tendit la main, persuadé qu’on lui obéirait. Les hommes qui la tenaient par les bras la lâchèrent et les épées s’écartèrent.

— « Complètement ridicule, » marmonna-t-elle, puis elle avança sur Jonny. « Rends-moi ça. Rends-le-moi. »

— « Rends-le-lui, » dit Mondragon, et elle tendit la main vers le crochet. Humiliée, elle constata que sa main tremblait. Beaucoup.

— « Donne, Nom de Dieu ! » Elle garda la main tendue, aussi ferme que possible. « Sinon, un soir, je suspendrai tes tripes au-dessus… »

— « Jones ! » intervint Mondragon. « Gallandry, rends-le-lui. Elle ne s’en servira pas. »

L’homme rendit l’objet. Elle le saisit et l’accrocha à sa ceinture, la pointe dans le logement prévu à cet effet ; puis elle s’épousseta et se dirigea vers Mondragon, qui pivota sur lui-même et franchit la porte, s’engageant ensuite dans l’escalier.

Elle le suivit. Derrière elle, Haie parlait de verrouiller la porte ; et les hommes armés les suivirent.

Le fond du canal, songeait lugubrement Altair, gravissant les vieilles marches en bois, à la suite de Mondragon. Les os de l’embouchure du Det. Crétins d’Ancêtres, c’est fait, c’est vraiment fait, le vieux Del et sa femme vont avoir mon bateau et le Det m’aura, moi, avant la fin de cette histoire.

Oh, Seigneur, Mondragon, qui es-tu ?

Il y avait une porte en haut de l’escalier. Le Gallandry de tête, armé d’une épée, l’ouvrit devant Mondragon, entra et resta près d’elle tandis que Mondragon et les autres entraient.

Altair pénétra dans la pièce… C’était une grande salle meublée avec parcimonie : quelques tables, surtout petites, une énorme, des chaises aux pieds minces, une carte jaunie suspendue à un mur. Et des fenêtres, l’une à côté de l’autre, hautes comme trois hommes, aux vitres sales. De l’espace. Les riches pouvaient se permettre de gaspiller toute cette place. Elle n’avait jamais imaginé cela. Elle pivota sur elle-même, posa les mains sur la taille et regarda Mondragon qui se tenait debout devant les hommes de Gallandry.

Elle gagna la fenêtre et regarda à travers la vitre sale. Le Canal du Port était dehors. Le balcon du troisième niveau d’Arden était vide, à l’exception d’un promeneur ordinaire. Elle ne pouvait pas voir le pont du deuxième niveau. Le ciel bleu était visible au-dessus des tours en bois d’Arden. Elle se tourna vers Mondragon.

« Confortable. Tu vois tout, d’ici. »

Donne-moi une indication, Mondragon.

— « Que fais-tu ici ? »

— « Hé, je te l’ai dit. Tu as une dette. »

Il resta parfaitement immobile. Finalement il gagna une table latérale, déboucha une carafe en cristal et versa un peu de liquide ambré dans un verre, puis dans un autre. Il revint près d’elle et lui en donna un.

« C’est du poison ? » demanda-t-elle, alors qu’il était près d’elle et qu’elle pouvait communiquer avec les yeux. Merde, j’ai peur. Mondragon, quels sont les camps dans cette histoire ?

— « Je croyais que tu aimais le whiskey. »

Elle but une gorgée. Elle descendit comme de l’eau et fit le même effet que les flammes. La plaisanterie passa d’autant mieux, un peu de chaleur après le froid du rez-de-chaussée. Il s’éloigna d’elle tandis que des pas retentissaient dans l’escalier et que Haie entrait, essoufflé, dans la pièce.

« Mon moyen de transport, » expliqua Mondragon. Il but une gorgée d’alcool, tendit son verre en direction des autres dans un geste apaisant. « Je lui dois de l’argent. »

— « Va te faire foutre, Mondragon ! »

— « Et quelques autres choses, » ajouta Mondragon. Il but une nouvelle gorgée, revint près d’elle et lui donna le verre. « Tiens, termine, Jones. Haie, il faut que je te parle. »

Il sortit derrière Haie et trois autres. Ferma la porte. Altair resta immobile avec un verre de whiskey dans chaque main et la colère lui montant lentement au visage. Trois hommes étaient restés. L’un d’entre eux s’appuya contre la porte, les bras croisés. Les deux autres restèrent immobiles, aussi lugubres que les impôts du Gouverneur.

Elle versa lentement le contenu d’un verre dans l’autre, leva le résultat dans la lumière des hautes fenêtres et gagna une chaise se trouvant près d’une table proche. Elle s’assit, rentrant ses orteils nus, et posa le verre vide sur la petite table d’aspect fragile ; s’adossa, repoussa sa casquette sur l’arrière de la tête, dans un équilibre instable, et sirota le whiskey, devant les yeux des Gallandrys, les surveillant sous ses paupières baissées.

Il lui devait de l’argent. Merde à ton cœur de pierre, Mondragon !

Elle sourit aux gardiens. Son bras droit portait des marques de doigts et elle le savait ; il lui faisait mal de part et d’autre.

Je t’arracherai les tripes, Gallandry. J’oublierai pas ta figure. Tu verras pas la mienne, dans la nuit.

Disait Maman.

J’ai tué une douzaine de personnes, maman. Même si c’étaient des fous… Et je me suis bien débrouillée, il me restait une balle.

Qu’est-ce que tu fais, à présent – à part être ailleurs ?

La poignée de la porte bougea. Mondragon revint, avec Haie et les autres.

« Jones, où est ton bateau ? »

Elle leva son verre de whiskey et adressa un regard méfiant à Mondragon.

— « Vraiment bien de ta part, d’utiliser mon nom. »

— « Jones, il n’y a aucun risque. » Il approcha, avec ses beaux vêtements. « Qui surveillait les ponts ? Des gens que tu connais ? »

Elle secoua la tête.

— « Non. Je les ai simplement vus. Ils ont vu que je traînais dans le coin. À ce moment-là, je me suis dit qu’il serait pas très malin de passer devant eux. Alors je suis allée frapper. »

— « Où as-tu laissé le bateau ? »

— « C’est mes affaires, pas vrai ? »

— « Jones. » Il lui adressa un signe. Debout. Viens. Elle resta assise, le regardant fixement. « Viens, Jones. » Cette fois, ce fut la main tendue.

Son visage était froid. Puis, lentement, sa bouche esquissa un sourire. Il prit le verre dans un bruissement de poignet entouré de dentelle et le posa. « Par ici, Jones… » Il montrait l’extrémité opposée de la pièce, et une autre porte.

Elle n’avait plus le choix. Elle prit la direction qu’il indiquait, et seul Haie les accompagna. Haie ouvrit la porte sur une pièce avec des fenêtres semblables à celles de l’autre, mais vraiment meublée : fauteuils capitonnés, tentures, tapis, papiers. Il y avait un escalier, bois soigneusement ciré avec un tapis rouge au milieu. Mondragon posa la main sur la rampe et lui fit signe de monter.

Bon. Pour le moment, elle obéissait. Elle gravit les marches et Mondragon la suivit.

En haut, au bout du premier palier, il y avait un nouvel escalier et une porte ouverte à côté. Elle hésita. La main de Mondragon lui saisit le coude et la poussa dans la splendeur de bois poli d’une pièce aux fauteuils recouverts de tissu à fleurs, avec un lit à baldaquin et un tapis magnifique.

Elle pivota sur elle-même lorsqu’il la lâcha. Il ferma la porte et s’adossa à elle ; ils étaient seuls.

« Merde, Jones. Qu’est-ce que tu fabriques ? »

— « Fabrique ? Seigneur, j’ai pensé qu’un pauvre crétin allait se retrouver une fois de plus dans le canal. J’ai suivi, discrètement, au cas où – vu ces espions, dehors… » Elle tendit la main vers les fenêtres, les toits et, au-delà, les tours, d’Arden. « Ils m’ont coupé la retraite. »

Il resta appuyé contre la porte et le coup de soleil était toujours visible, sur son visage. À moins que ce soit la colère.

— « Tu n’avais pas besoin de te mêler de cela. »

Ce fut réconfortant. Depuis qu’elle l’avait retrouvé, c’était la première fois que sa voix exprimait quelque chose. Le soulagement la fit frissonner.

— « Alors, qu’est-ce que tu veux ? J’ai mon bateau. Je connais les canaux. Je les ai repérés… » Elle tendit le pouce vers les fenêtres… « alors que tu savais même pas qu’ils te surveillaient. »

— « Sans parler des conséquences de ta présence dehors, qui a dû attirer l’attention. »

— « Eh bien, tu te débrouillais pas très bien, et tu faisais pas attention. Sans ça, comment j’aurais pu te suivre, hein ? »

Il ne répondit pas.

« Ils sont pas dans ton camp, hein ? »

— « Non. » Il respira profondément et alla près d’un fauteuil. Il décrocha son épée et la suspendit au dossier, puis il leva la main et ouvrit son col en dentelle. « Ils ne sont pas de mon côté. Je crois savoir dans quel camp ils sont. Mais, désormais, un pacte secret est rompu. C’est peut-être mieux. » Il se retourna et la regarda à nouveau. « Jones. Jones. Tu n’avais pas besoin de ce type de problème. »

— « Mais je l’ai, pas vrai ? » Elle fit quelques pas et se laissa tomber sur une chaise, saisit sa casquette à l’instant où elle allait basculer sur sa nuque et la remit. « Ce fichu crétin m’a presque cassé le bras. Je voulais aider quelqu’un. Je voulais m’assurer qu’il traverserait la ville sans difficulté… »

— « … Et voir où il allait. »

— « Comment j’aurais pu le protéger sans aller avec lui jusqu’au bout ? »

— « Joues-tu les idiotes, Jones ? » Avec cette voix douce et tendre. « Jones, tu es idiote. »

— « De gros problèmes, hein ? »

Il gagna la fenêtre et regarda le canal.

« Ils sont encore là ? »

— « Je crois qu’ils vont être plus discrets. »

— « Qui est-ce ? »

Il lui fit face.

— « Jones. » D’une voix triste. « Il est impossible de partir avant la nuit. Veux-tu manger ? »

— « Je meurs pas de faim. »

— « Disons que c’est un remboursement. Je te dois quelques repas. J’ai commandé quelque chose ; cela devrait arriver bientôt. » Il montra une porte. « Il y a une baignoire. L’eau n’est pas encore froide ; tu ne lui en as pas laissé le temps. Cela fait passer les douleurs. »

La chaleur lui monta au visage. Elle resta parfaitement immobile, puis se leva, retira sa casquette et l'épousseta sur sa jambe.

— « Sûr. C’est bien. Ça fait passer les douleurs. » Elle traversa la pièce et jeta sa casquette sur un fauteuil. Déboutonna son pantalon. « Tu vas finir par disparaître à force de te laver, Mondragon. Pas surprenant que tu sois tellement blanc. »

Elle marcha sur des dalles blanches et se trouva confrontée à une grande baignoire en cuivre – en cuivre ! Par le Seigneur et les Ancêtres ! Toute cette fichue baignoire. Du cuivre luisant !

Une odeur de pharmacie.

Elle quitta le pull, se débarrassa du pantalon et plongea une main dans l’eau. Aussi chaude qu’un rayon de soleil. Elle prit soudain conscience de la vue que Mondragon devait avoir, se retourna et ferma la porte d’un coup de pied.

Voilà pour ses intentions !

Je sais exactement ce qu’il a derrière la tête.

Elle enjamba prudemment le bord, se laissa glisser dans l’eau chaude, jusqu’au menton dans le bain parfumé.

Elle avait rêvé de telles choses, sans savoir quoi rêver. Elle avait surpris l’odeur parfumée des habitants de la Ville-Haute et s’était demandé ce qui leur donnait cette odeur de propre.

C’était leurs quatre ou cinq bains par jour, voilà ; c’était les baignoires en cuivre, le parfum, le savon et l’eau saturée d’huile.

Elle leva le pied droit, prit une brosse qui flottait dans la baignoire et gratta le noir de la plante, fit la même chose avec l’autre pied. Elle prit le savon posé sur son support, se frotta les cheveux, plongea sous l’eau et remonta avec le parfum dans le nez et les yeux, un goût d’huile amère dans la bouche.

Oh, par le Seigneur et les Ancêtres, le goût était le même que l’odeur !

La lumière était produite par une lampe à huile, toute dorée, avec une plaque de cuivre pour la refléter. Il y avait des toilettes, de l’autre côté de la pièce, en cuivre également, avec tous les ustensiles qu’elle avait vus dans une vitrine de la Ville-Haute.

Qu’est-ce que c’est ? avait-elle demandé à sa mère. Et Rétribution Jones avait expliqué comment étaient les riches. Elle ne dit pas comment elle le savait. Mais c’était vrai, et c’était devant elle, avec la canalisation aboutissant directement aux canaux, donnant au Vieux Det ce que tout le monde lui donnait, les riches comme les pauvres.

Elle manœuvra les robinets de la baignoire. Ils étaient comme les robinets publics des citernes, où la boîte d’eau coûtait un penny, mais ceux-ci étaient privés, les gens possédaient les citernes. Elle resta quelques instants immobile, regardant l’eau couler, puis ferma le robinet, sortit de la baignoire et alla examiner les toilettes, ce raffinement suprême. Il y avait du papier, du papier parfumé, que l’on jetait après l’avoir utilisé, par les Ancêtres ; les riches gaspillaient tout ! Elle utilisa l’appareil et il fonctionna. Elle tira une deuxième fois la chaîne, simplement pour le plaisir de voir l’eau descendre et emplir la cuvette.

Par le Seigneur et les Ancêtres ! Et ce n’est pas la Ville-Haute !

Elle retourna dans son bain, plongea sous l’eau simplement pour prolonger le plaisir. Se savonna et plongea à nouveau, puis resta paresseusement allongée, le menton dans l’eau.

La porte s’ouvrit. Mondragon entra, sans veste, un verre de vin dans sa main entourée de dentelle.

« Le dîner est arrivé, » annonça-t-il, lui tendant le verre tandis qu’elle sortait les épaules de l’eau.

— « Toi, tu veux me saouler. »

— « Naturellement. » Il s’assit sur le bord courbe de la baignoire, sans se soucier de mouiller son beau pantalon. « J’espère que tu te laisseras faire. Nous avons toute la soirée. »

Elle but une gorgée de vin. Il n’était pas âpre comme celui de Moghi. Il prit toutes sortes de saveurs nouvelles, lorsqu’elle eut avalé la première gorgée. Elle but à nouveau, le regarda.

—  « Tu crois que tu pourras me jeter plus facilement dans le canal quand je serai saoule ? »

— « Jones ! » fit-il d’une voix chargée de reproche.

Et elle sentit la panique s’installer en elle.

Toute la soirée – et ensuite ?

Son bateau était attaché à celui de Del Suleiman et ce qu’elle lui devait augmentait au fil des heures. Le tarif augmenterait considérablement quand il voudrait bouger et serait obligé de remorquer le bateau. La vieille Mira pourrait manœuvrer le bateau à la perche, suivant Del, soufflant et jurant d’un bout à l’autre du trajet ; ils iraient tout droit au Pont de la Ville-Haute, où ils s’amarraient toujours. Et ils commenceraient à se dire des choses du genre…

… Et si Jones revenait pas ? S’il arrivait quelque chose à Jones, ils seraient riches. Honnêtes comme ils étaient, c’était un sujet de réflexion.

Elle but une nouvelle gorgée de vin.

— « Tu vas me jeter dans le canal ou m’engager ? »

— « Voilà un peignoir. » Il leva un vêtement scintillant. « Veux-tu que je t’aide à l’enfiler ? »

— « Tu es vraiment malin, pas vrai ? »

Il se leva et tint le peignoir à bout de bras. Elle se redressa, sortit de la baignoire, enfila une manche, changea le verre de main et passa l’autre manche. Il serra le peignoir autour d’elle, par-derrière, ses mains légères ne s’éloignant jamais de la taille. Elle baissa la tête, stupéfaite, fixa l’étoffe luisante, noire et or sur son corps, couvrant jusqu’à ses pieds, et ses mains brunes qui la tenaient, couvertes de cals dus à la perche, aux cordes et aux tonneaux. C’était fou. Aussi fou que le reste. Elle la saisit prudemment dans le poing gauche et le suivit jusqu’à la porte, s’efforçant de ne pas trébucher et renverser le vin dessus. Ses cheveux trempés lui mouillaient les épaules.

Seigneur, les riches font donc attention à rien ?

Il y avait un plateau chargé de nourriture sur la petite table voisine de la porte – Seigneur, il y avait des fruits et du fromage du nord, et il y avait du pain ainsi que deux pichets de vin, rouge et blanc, et des choses qu’elle ne put identifier, comme des saucisses de Nev Hettek, mais bizarres, avec des bandes et des points clairs ; il y avait de la viande rouge, par les Ancêtres, de la viande rouge comme celle que les mariniers voyaient dans les vitrines de la Ville-Haute, sans jamais pouvoir en manger.

— « Assieds-toi, » dit Mondragon.

Elle serra le tissu soyeux et raide autour d’elle, puis s’assit respectueusement sur une chaise devant ce monument. Il lui adressa un signe et elle lâcha le peignoir pour s’emparer d’une mince tranche de viande. Elle était poivrée sur l’extérieur, bizarre à l’intérieur, et recelait autant de saveurs que le vin avec lequel elle la fit passer.

Elle goûta les saucisses, toutes, et les fromages, mordit dans un vrai fruit qui fondit dans sa bouche avec des saveurs vertes absolument incroyables. Mondragon se fit un sandwich, s’assit en face d’elle et prit son temps ; mais elle fixa son choix sur la viande et les fruits et se servit de ses doigts, une tranche puis une baie, une autre mince tranche puis une autre baie, parce que les autres choses étaient rares, mais pas aussi rares.

Elle eut un hoquet. Et, gênée, battit des paupières.

« Bois un peu, » dit Mondragon, calculateur.

Elle but sérieusement, et cela fit cesser le hoquet. Il y avait, à l’extrémité opposée de la pièce, ce grand lit tout couvert de dentelle, un vrai lit, ce qui était encore une chose qu’elle n’avait jamais eue. Elle but le vin, regarda tout cela, respira le parfum. Une impression de panique chaude la parcourut soudain de la tête aux pieds, et inversement.

Elle serra le pied du verre entre ses doigts, puis regarda Mondragon droit dans les yeux.

— « Il faut que je retourne sur mon bateau, » dit-elle. « Vais-je pouvoir y retourner ? »

Il lui prit le verre, garda la main dans la sienne après l’avoir posé. Il la regarda bien dans les yeux.

— « Jones. Ils connaissent ton visage. Ils savent que tu es avec moi. Je ne sais pas ce que je vais faire de toi mais je m’efforce de t’éviter le canal, comprends-tu ? Je ne veux pas qu’il t’arrive malheur. Ce soir, une péniche sortira d’ici. Toi et moi, nous serons dedans. Une péniche gallandry, comme toutes les péniches qui vont et viennent continuellement… »

— « Pour passer devant eux sans être vus ? »

— « Si nous avons de la chance. »

— « De la chance ? J’ai mon bateau, il faut que je le retrouve, ils vont surveiller toutes les péniches et tous les bateaux qui entrent à Gallandry ou en sortent, pas vrai ? Mondragon, c’est la chose la plus stupide que tu puisses faire… Appelle l’autorité, pour l’amour de Dieu ! »

— « Je ne peux pas. »

Elle le regarda. Peut-être avait-elle trop bu. Elle s’aperçut que son regard était fixe.

En dehors de la loi ; hein ? Les Gallandrys aussi ?

— « Où va cette péniche ? »

— « Sur le Grand Canal. Nous te laisserons près de ton bateau. » Il leva sa main et la serra. « Où tu voudras. »

— « Je vais te dire une chose : Viens avec moi, je te transformerai en marinier. »

Il ne répondit pas. Mais des idées passèrent derrière ses yeux, sur ce beau visage.

— « Jones. Jusqu’à quel point faut-il que tu sois ivre ? »

— « Pour faire quoi ? Aller au lit ? Ou t’accompagner à bord de cette fichue péniche ? »

Il prit le verre et le lui remit dans la main.

— « Termine. »

Elle avala le tiers restant en deux gorgées. Posa le verre.

— « J’ai fini. »

— « Nom de Dieu, Jones ! » Il se leva et lui prit le visage entre les mains, lui bascula douloureusement la tête en arrière et la regarda de si près qu’elle fut obligée de loucher. « Quel âge as-tu ? »

Elle voulut reculer, ne put lui échapper.

— « Quelle différence cela fait-il ? »

— « Grande. » Ses mains serraient. « Une grande différence. Jones, Jones, je sais… Je sais. Je suis entré dans ta vie, le premier homme de ta vie. Je n’aurais pas dû, je savais que cela compterait davantage que pour moi – plus que cela m’est possible. Jones, on n’est jeune qu’une fois ; et voilà que tu renonces à tout ton bon sens pour me suivre sans bonne raison, sans la moindre bonne raison. Tu ne sais même pas ce que tu veux, sauf que tu n’es pas prête à faire une croix sur cette première fois et être comme tout le monde. Si tu veux que je te fasse l’amour, je le ferai. Ou bien tu peux dormir dans ce lit. Dans un cas comme dans l’autre, je te reconduirai à l’endroit, d’où tu viens. »

Elle écouta ; et son visage devint insupportablement brûlant, puis glacé. Ses yeux allaient se mettre à couler devant lui, alors elle repoussa la douleur jusqu’au plus profond de sa conscience, comme elle avait appris à le faire. Renifler ne sert à rien, Jones. Le monde réel ne donne rien ; qui a prétendu qu’il le faisait ? Il se force à être gentil ; de toute façon, qu’il aille au diable.

Elle leva les mains et les posa très tendrement et simplement sur ses bras.

— « Mondragon, tu te prends vraiment pas pour rien, pas vrai ? »

Il recula légèrement. Il laissa tomber les mains. Peut-être bien qu’il avait un peu rougi.

« Bon, » reprit-elle, s’emparant de ce lambeau de pouvoir, « ce que tu as, Mondragon, c’est moi dans une situation terrible, avec tous ces guetteurs, dehors, qui connaissent mon visage. Et tu as eu la bonne idée de donner mon nom aux Gallandrys. Merci bien. »

— « Ils ne te feront pas de mal. »

— « Si tu crois ça, tu es plus jeune que moi. »

— « Tu ne les intéresses pas. »

— « Détrompe-toi. J’ai mis Jonny et Haie dans une situation embarrassante. »

— « Dans ce cas, pourquoi es-tu venue, Nom de Dieu ? »

— « Je te l’ai dit. Non, tu aurais pu me présenter gentiment. Tu aurais pu dire : Hé, voilà Jones, on peut lui faire confiance, si vous avez du travail, pensez à elle. Tu as pas voulu faire ça. Maintenant, j’ai des problèmes avec eux. »

— « C’est ta faute, enfin. Je t’avais bien dit de ne pas te mêler de mes affaires. »

— « Et qu’est-ce que tu aurais fait ? Tu aurais laissé un type partir avec le crâne fendu, dans une ville qu’il ne-connaît pas, et avec mon petit déjeuner dans le ventre, en plus ? »

Il la saisit par les bras, la fit lever et la secoua.

— « Jones, ce n’est pas un jeu. »

— « C’est ce que je voulais te faire comprendre. »

— « Jones, pour l’amour de Dieu ! »

Elle tremblait. Elle ne savait pas pourquoi, mais un frisson lui contracta les muscles. Peut-être était-ce sa main qui serrait l’endroit meurtri de son bras.

« Qu’est-ce que je vais faire de toi ? »

— « Sais pas. Tu pourrais commencer par ne pas me casser le bras. »

Il la lâcha, remonta sa manche et regarda. La meurtrissure était déjà visible, marques nettes des doigts.

— « Seigneur, excuse-moi. »

— « Oh, ça fait rien. » Elle leva la main et lui caressa la joue. « C’est pas grave. » Le vin et le double whiskey firent effet d’un seul coup, tout ce qui l’entourait devenant légèrement instable. Elle vacilla, battit des paupières en le regardant. Elle devait loucher, à présent, sûrement. « Ça me gêne pas. »

Il se saisit d’elle et la souleva. Elle poussa un cri, persuadée qu’il était impossible de la porter sans la faire tomber, et le prit par le cou, de sorte qu’il perdit effectivement l’équilibre : la pièce fut traversée en catastrophe et elle tomba effectivement, sur le lit ; et il l’y suivit, une main de chaque côté d’elle.

— « Merde, Jones ! »

Elle resta allongée, l’alcool lui faisant tourner la tête, et battit des paupières. Il se redressa, lui retira le peignoir et rejeta les couvertures.

« Au lit. »

Elle se coucha. Il la couvrit et s’éloigna.

— « Où tu vas ? » Elle était franchement confuse.

— « Moi aussi, » répondit-il, « je vais me saouler. »

— « Oh, » fit-elle. Oh, tout en assimilant. Puis cela fit mal de sorte qu’elle se tourna sur le flanc et serra l’oreiller entre ses bras. Elle le regarda tristement, tandis qu’il se servait un nouveau verre de vin, prenait la bouteille et allait s’asseoir dans un fauteuil. Lorsque le verre fut terminé, il s’en servit un autre.

Son visage ne paraissait plus clair et ensoleillé. Avec les beaux vêtements, avec cet endroit, il était devenu sombre et pensif. Ce n’était plus l’homme qu’elle avait connu, dehors, l’homme qui riait et dont les yeux dansaient. C’était un homme dont les Gallandrys avaient peur, voilà tout. C’était un homme dont beaucoup de gens devaient avoir peur. Son allure donnait cette impression.

Finalement, il vint se coucher. Elle sentit le matelas s’enfoncer et se réveilla pendant un instant bref et confus, tentant de se souvenir où elle se trouvait et pourquoi elle était allongée sur une surface molle et stable, avec la pâle lumière du jour entrant par de hautes fenêtres. Puis son esprit reprit contact avec la réalité et elle se tourna vers Mondragon ; mais il était couché sur le dos, les yeux fermés, et elle sentit qu’il ne voulait pas être dérangé.

Elle resta quelques instants immobile, les yeux ouverts, puis regarda le côté opposé de la pièce, où le pichet était posé, pratiquement vide, sur la table.

Il fait confiance aux Gallandrys, conclut-elle : une partie de son esprit continuait de fonctionner malgré la brume qui l’emplissait. Il tente de se reposer. Il a peut-être mal. Il a parlé de la péniche et de ce soir, et il tente peut-être de se reposer pendant que c’est possible.

Faire l’amour. C’est pas un gamin. Il y a quelque chose qui le tourmente, voilà, il le ferait pour que je me tienne tranquille, mais il a pas envie, il a pas envie de moi, il a pas besoin d’une gamine qui s’accroche à lui, d’une femme assez folle pour entrer et faire n’importe quoi au mauvais moment. Tu l’as fait crier, Jones ; c’est pas un homme qui a l’habitude de s’emporter, et voilà qu’il boit jusqu’à plus pouvoir bouger.

Tu lui fais faire du souci, Jones.

Et qu’ est-ce que tu as, hein ? Un homme qui a peur de l’autorité. Un homme avec des amis qui valent rien et des ennemis qui valent encore moins.

Elle ferma les yeux et sombra à nouveau dans un néant douloureux.

S’éveilla dans le noir, dans un enchevêtrement de membres, tandis qu’on frappait violemment à la porte.

« J’ai entendu, j’ai entendu ! » cria Mondragon, se dressant sur les bras et se penchant sur elle. « Donnez-moi un peu de temps, Nom de Dieu ! » Et appuya la main sur elle par accident. Il remonta à tâtons jusqu’à son visage, lui caressa la joue. « Désolé. Désolé. »

Elle s’agrippa inconsciemment à son bras.

— « C’est rien. Ça va. »

Sa main descendit jusqu’à son épaule, puis lui caressa une nouvelle fois le visage. Comme l’amour. Distraitement.

— « Merde ! Il faut qu’on se lève. Viens. Debout. »

Il sortit du lit, laissant un courant d’air. Bouger fut difficile. Tous ses muscles protestèrent, pas de grosses douleurs, mais des petites ; et son dos, ainsi que son bras meurtri paraissaient en feu. Elle posa les pieds par terre et fit quelques pas, se dirigeant à tâtons parmi des meubles qu’elle ne connaissait pas. Une faible chandelle brûlait dans la salle de bains, la lumière des étoiles entrait par les hautes fenêtres et Mondragon entrouvrit la porte du couloir, faisant pénétrer une autre faible lueur dans la pièce tandis qu’il ramassait quelque chose sur le sol. Il referma et la rejoignit tandis qu’elle se cramponnait au dossier d’un fauteuil.

« Nous devons nous habiller dans le noir, » dit-il. « Il ne doit pas y avoir davantage de lumière que d’habitude dans la maison. Tiens. Un pull et un pantalon. Ils devraient t’aller. Pour les chaussures, je ne peux rien garantir. »

Des chaussures. Seigneur ! Des chaussettes. Et des vêtements aussi propres que s’ils étaient neufs. Elle les porta à son nez et les sentit, et c’était l’odeur du neuf. Elle n’avait jamais rien eu de neuf. Elle respira l’odeur de cuir des chaussures, qui était aussi entêtante que dans la boutique d’un cordonnier. Tout cela lui fit battre le cœur très fort et un frisson lui parcourut le dos : les vêtements neufs, le noir, le secret qui n’était absolument pas un jeu ; non. Elle imagina les guetteurs vêtus de noir, surveillant les quais de Gallandry – on risque de se faire tuer et il s’occupe de vêtements neufs, lui et ses bains, encore et toujours ses bains, croit sûrement que je sens aussi mauvais que le vieux Muggin. Elle avait un goût horrible dans la bouche. Elle le vit se diriger vers la salle de bains, ombre noire dans l’obscurité, et gagna la table afin de se rincer la bouche avec le reste du vin tandis qu’il faisait ce qu’il avait à faire. L’eau descendit en bouillonnant. Elle enfila le pantalon et il lui allait ; mit son pull et les chaussettes, glissa les pieds dans les chaussures. Elles étaient étroites et serraient, mais elles convenaient. Elle se leva, tapa des pieds par terre, puis se dirigea vers Mondragon, vers ce miroitement de lumière sortant de la salle de bains : lorsqu’elle baissa la tête, elle constata que ses chaussures étaient noires, brillantes, avec une jolie boucle, que ses chaussettes étaient noires, sous le pantalon bleu coupé à la hauteur du genou. Seigneur, le costume était aussi joli que la livrée d’un marinier de maître !

« Uhhn. » Mondragon s’aspergea le visage, s’essuya les yeux et lui proposa sa brosse à dents.

Des brosses à dents, des chaussures à boucles, et les autres qui veulent nous tuer ! Tout lui parut aussi irréel que dans un rêve, son visage éclairé par la chandelle apparaissant dans le miroir tandis que Mondragon s’écartait pour lui faire de la place. Elle trempa la brosse à dents dans le dentifrice liquide, frotta et cracha.

— « L’eau est potable ? » demanda-t-elle prudemment, tout comme il fallait savoir distinguer les bons robinets publics des mauvais.

— « Propre, » répondit-il, de sorte qu’elle ouvrit le robinet et se rinça la bouche. Mondragon lui prêta sa serviette et sortit.

Suis-je propre ? Ai-je fait tout ce qu’il ferait ? Me trouve-t-il sale ?

Elle se lava une deuxième fois avec le savon et voulut s’asperger d’une lotion parfumée contenue dans une bouteille posée sur le lavabo ; la prudence l’amena à reconsidérer cette idée : les autres pourront nous suivre à la trace si je fais ça, sûr.

Elle se lava une nouvelle fois les mains, frissonnant soudain comme au cœur de l’hiver. Elle eut l’impression qu’elle allait claquer des dents. Elle utilisa les toilettes et sortit rapidement, craignant d’être abandonnée. Mondragon avait mis une chemise sombre : la lumière de la nuit accentuait la pâleur de son visage, qui disparut et réapparut lorsqu’il enfila un pull. La lumière fit brièvement scintiller le pommeau de son épée lorsqu’il la saisit et en boucla la ceinture. Le pantalon était aussi sombre que le reste.

— « Si tu veux ne pas être vu, » dit-elle malgré les claquements de ses dents, « mets quelque chose sur ta tête. »

— « J’ai ce qu’il faut. » Une ombre passa sur ses mains, se mua en écharpe ; il la noua sur sa nuque et seul son visage resta visible. « Ton poignard et ton crochet sont sur la table, avec ta ceinture. »

Elle ramassa son poignard et en boucla la ceinture.

— « Tu es aussi lugubre que la mort. » Et elle regretta d’avoir dit cela. Elle tira sur le pull et prit un morceau de fromage, sur le plateau, tandis que Mondragon se dirigeait vers la porte.

Quitter cet endroit. Ce luxe. Ce havre de sécurité. Le dernier endroit où elle l’aurait vu si les choses tournaient mal, sur le quai de chargement. La lumière du couloir entra par la porte entrouverte.

— « Viens, » dit Mondragon. Elle avança, en hâte, et empocha le fromage.

Puis elle plongea à nouveau dans le noir, récupérant sa casquette sur le dossier d’un fauteuil et ses vieux vêtements sur le dallage de la salle de bains. Elle les roula en boule et les glissa sous son bras, mit la casquette et l’enfonça fermement tout en courant vers la porte ; puis sortit dans la lumière aux côtés de Mondragon. Il la prit par le bras et l’entraîna vers l’escalier.
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Il fallut descendre l’escalier et traverser la grande salle avec la carte… Un groupe d’ombres attendait dans la pâle lumière des hautes fenêtres et Altair résista à la tension que Mondragon exerçait sur son bras. Mais il avança parmi eux et elle suivit, tenue par le bras gauche, l’autre étroitement serré sur son paquet de vêtements. Son cœur cognait fort contre ses côtes et ses chaussures neuves lui faisaient mal.

C’était Haie et quelques autres. Cette compagnie lui déplut. Les hautes fenêtres lui donnaient des frissons ; elle imagina des visages derrière les vitres (mais il était impossible d’escalader les murs bordant le Canal du Port ; le balcon, de ce côté-ci de Gallandry, était au niveau inférieur), et elle imagina des silhouettes noires envahissant les ponts, les balcons, les quais où il leur faudrait aller…

Penses-tu la même chose, Mondragon ? Ils ne sont pas corrects, ces Gallandrys. Peux-tu leur faire confiance ? Sais-tu comment ils sont, sais-tu qu’ils ont l’habitude de bousculer et de battre les gens qui leur résistent, sais-tu que ce sont des lâches et qu’ils ne sont sans doute pas très honnêtes, parce que les voleurs et les lâches ne vont pas l’un sans l’autre, comme le sel et le poisson, disait maman. Lâche, c’est simplement une autre façon de dire : tricheur, ceux qui prennent le chemin le plus facile, le plus confortable. Selon maman.

(Rétribution Jones, avec le revolver entre ses mains fines et brunes, le graissant. Et Altair, petite, assise au soleil mais frissonnant, parce que sa mère parlait tranquillement d’un homme qui n’avait pas tenu parole dans une affaire. On avait retrouvé cet homme flottant sur le Serpent, le lundi, et sa mère avait fait une moue et dit : « Bon. » quand Muggin lui avait appris la nouvelle, un Muggin plus propre, à cette époque. Mais sa mère avait toujours refusé d’en dire plus.)

Altair retint son souffle et s’efforça de faire le moins de bruit possible, avec ses chaussures neuves, tandis que Mondragon la traînait dans le sillage des Gallandrys. Ils franchirent une porte noire…

« Attention ! » prévint Haie ; et Mondragon lui serra étroitement le bras tandis qu’elle cherchait à tâtons la rampe de l’escalier.

Descente interminable dans le noir total. Elle dégagea son bras, changea la position de son paquet de vêtements et tint prudemment la rampe tout en descendant les marches sur les semelles glissantes de ses chaussures, aveugle dans le noir avec un groupe de Gallandrys autour d’elle, qui sentaient tous les produits étrangers et les quais et quelque chose que son nez ne pouvait identifier qui supplantait l’odeur du canal qui émanait de son paquet de vêtements et les parfums de bain déposés sur sa peau. Il y avait trop de précipitation. Elle fut bousculée. Mondragon la fit passer derrière lui et ils descendirent jusqu’au moment où ils aperçurent un peu de lumière, deux étages plus bas. Une petite lampe était posée dans une niche ; la flamme montait et descendait ; elle fit danser leurs ombres déformées sur les murs et les marches lorsqu’ils négocièrent cette dernière courbe. Ses genoux tremblaient : une demi-douzaine d’hommes autour d’eux, hérissés d’épées et de dagues qui brinquebalaient. Qu’est-ce que tu fais ici ? entendit-elle sa mère demander dans son esprit. Elle vit Rétribution secouer sa chevelure noire et la regarder, grave et réprobatrice. Altair, ma pauvre petite, qu’est-ce que tu fais ?

J’aimerais le savoir, maman.

Pardonne-moi, Ange.

C’est cet homme…

Elle descendit la dernière marche, les genoux sur le point de céder sous elle et les pieds pratiquement insensibles tant les chaussettes et les chaussures les serraient – Merde, s’il faut que je file vite, je peux pas. Elle plia les orteils dans un effort résolu et regarda gravement les hommes qui l’entouraient, tandis que Haie ouvrait une autre porte : la lumière dorée s’engouffra dans l’entrebâillement, projetant des ombres sinistres sur des visages sombres. Mondragon, avec son écharpe noire et ses vêtements sombres avait les joues creuses et un nez de faucon, et paraissait aussi lugubre qu’un bourreau. Il tourna ce visage vers elle tandis que les hommes se mettaient en marche dans le noir ; il la prit par le bras et l’entraîna…

… Il leur fait pas confiance. Il veut dire : Reste près de moi. Seigneur, j’espère que c’est ce qu’il veut dire.

Elle respira profondément tout en entrant dans le noir oppressant d’un tunnel qui sentait la vieille brique, l’humidité et le moisi. Quelqu’un ferma la porte derrière eux et le noir devint total.

« Ce n’est pas loin, » dit quelqu’un ; la main de Mondragon exerça une pression sur son bras.

Seigneur, ils pourraient nous assassiner, ils pourraient se débarrasser de nous ici, nous sommes sur le territoire des Gallandrys et ils connaissent cette obscurité, nous sommes au niveau de l’eau et il serait très facile de nous jeter dedans sans que cela se sache.

Quelqu’un, devant, ouvrit une porte alors que personne n’avait encore pu l’atteindre. Elle s’ouvrit, tout simplement, le noir étant moins dense qu’ailleurs, effet d’optique, et le clapotis de l’eau couvrant le bruit de leurs pas. C’était le bruit que faisait l’eau sous une voûte, un bruit multiplié par l’écho. Le Raccourci de Gallandry, voilà où ils avaient abouti : elle passait devant depuis qu’elle était toute petite.

Ils débouchèrent sous cette voûte sombre et humide, que n’éclairait que le reflet du clair de lune, et pas beaucoup. Une forme énorme se dressait devant eux, sur l’eau, impression d’une masse plus noire que le reste et bougeant au rythme des vagues, et c’était la péniche. Des silhouettes humaines, noires, allaient et venaient sur l’étroit quai de pierre, se découpant sur l’eau où se réfléchissait le clair de lune, préparant le départ de ce monstre dans un silence de mort.

Quelque chose bougea, de ce côté ; crissement d’une semelle en cuir. Mondragon la tira par le bras et elle le suivit. Quelqu’un le guidait, quelqu’un d’autre les attendait, accroupi au bord du quai, là où l’ombre d’une planche permettait de monter sur la péniche… Non, deux personnes, une de chaque côté, qui étaient à genoux et tendirent les bras pour les aider à garder l’équilibre lorsque Mondragon s’engagea sur la planche… Merde. Elle n’avait pas prévu les planches transversales et ses chaussures la firent glisser parce qu’elle n’était pas habituée aux talons : elle s’aperçut que Mondragon vacillait, puis retrouvait son équilibre, sur la surface inclinée et instable ; sentit une main glisser jusqu’à l’arrière de son genou et se refermer vigoureusement ; aucune familiarité, quelqu’un tentant tout simplement de la maintenir debout. Une deuxième poussée la stabilisa de l’autre côté et elle retrouva son équilibre, serra son paquet, et progressa plus rapidement, la démarche plus sûre tandis que la planche montait et descendait sous l’effet des vagues, connaissant désormais avec certitude l’intervalle séparant les barres transversales. Deux autres Gallandrys attendaient sur le pont, afin de les aider lorsqu’ils quitteraient la planche, et ils débouchèrent sur l’étroit passage entourant la cale gigantesque. Elle connaissait ce type d’embarcation. Elle suivit prudemment cette bordure étroite, secoua le bras afin de se débarrasser de la main compatissante de Mondragon, tandis qu’elle suivait la silhouette indistincte jusqu’au bout du pont, où se trouvait l’échelle. Le guide attendit à cet endroit, l’arrêta et saisit son bras meurtri.

« Escalier, » souffla l’homme, l’aidant alors qu’elle n’en avait pas besoin, l’entraînant sur la courte échelle sans rampe qui conduisait dans la cale. Puis il lui fit baisser la tête et les épaules, la poussa sur les genoux afin qu’elle puisse entrer dans la cabine de la péniche, qui avait les dimensions d’une caverne, comparativement à celle d’un skip.

Elle entra, poussant son paquet de vêtements de rechange devant elle, sur les lattes, et s’accroupit face à l’intérieur noir, prise d’une peur panique à l’idée que quelqu’un l’attendait peut-être dans ce trou noir, prêt à faire Dieu sait quoi, et elle ne sachant pas si elle devait ou non se défendre. Elle se mit à claquer des dents et serra les mâchoires. Elle entendit des pas assourdis, au-dessus d’elle, sur les planches, et se retourna lorsque quelqu’un entra derrière elle..

Une main se tendit à l’aveuglette, lui effleurant la jambe.

« C’est toi ? » souffla-t-elle, espérant que c’était Mondragon, prête à agir si ce n’était pas lui.

— « C’est moi, » lui fut-il murmuré en réponse ; et cela valait mieux. Il s’accroupit, fit monter la main le long de sa jambe et passa le bras autour d’elle, la serrant étroitement contre lui. Elle n’avait pas frissonné depuis qu’ils avaient quitté les étages. Cela arriva et elle tenta de se contrôler. C’était l’heure, c’était le fait d’avoir été tirée du lit et emmenée sans petit déjeuner ; on frissonnait toujours quand on était réveillé prématurément et obligé de travailler dans le froid. Son bras accentua sa pression comme s’il croyait que c’était à cause de la terreur, qu’il aille se faire foutre. Il faisait confiance à cette bande de pirates et savait où allait la péniche.

« Yo ! » cria quelqu’un, ce qui signifiait que les bruits ordinaires allaient commencer, la péniche allant quitter tranquillement Gallandry, comme le faisaient les grosses péniches, pendant la nuit. Une lanterne fut allumée, aveuglante après toute cette obscurité : la cale profonde et vide de la péniche n’était que lattes nues ainsi que quelques toiles pliées et des rouleaux de cordages. Les ombres se déplaçaient follement sur une portion étroite de plafond voûté et disparaissaient dans les ténèbres du canal. Des pas résonnaient sur le pont, les mariniers jurant et parlant.

« Ils vont comprendre, » dit-elle à Mondragon.

— « Ils vont comprendre. Je n’en doute pas. Mais il faudra qu’ils agissent. »

Le moteur toussa deux fois sous l’effet des coups de manivelle. Il démarra et ronronna jusqu’au moment où l’hélice fut embrayée ; il émit alors une pulsation grave qui fit vibrer l’espace clos. À l’arrière, l’eau bouillonna.

« Tention au câble ! » cria quelqu’un, ce qui signifiait qu’ils partaient. Altair perçut le mouvement et passa le bras autour de la taille de Mondragon, posant la tête contre son épaule. Froid. Seigneur, il faisait froid dans cet endroit. Les battements du moteur semblaient faire vibrer ses os.

Les grosses péniches pouvaient écraser les petits bateaux. Le grondement des gros moteurs, dans la nuit, n’avait rien d’étrange : les grosses péniches se déplaçaient toujours la nuit, pour éviter la circulation. Leur grondement solitaire hantait le noir – rare, grâce aux Ancêtres ; de temps en temps une cloche retentissait, pendant les nuits les plus noires : Tention, petit peuple, fais place, fais place, le géant va t’écraser, te réduire en bouillie, envoyer tes os au fond du Vieux Det. Si on amarrait un skip trop large, sous un pont, alors qu’un tel mastodonte voulait passer, c’était la ruine ; elle avait vu cela une fois. Un homme, une femme et un enfant écrasés par une nuit pluvieuse au cours de laquelle de trop nombreuses embarcations étaient amarrées sous le Pont du Centre ; hurlements, mariniers criant en chœur pour tenter de se faire entendre. Idiots, avait dit sa mère, plus tard, la péniche n’aurait pas pu être arrêtée, de toute façon, et ils le savaient. Mais les gens crient tout de même. Ça soulage… Fracas horrible du bois contre le métal. Craquements. Cris de fureur ; et l’énorme silhouette noire s’éloignant dans la pluie, l’épave coulant près des piliers du pont.

L’énorme silhouette noire les contenait, à présent, et elle quitta son quai des entrailles de Gallandry, moteur un instant débrayé lorsqu’ils tournèrent pour s’engager dans le Canal du Port.

Le moteur fut ré-embrayé. Elle frissonna à nouveau. Le bras de Mondragon la serra plus étroitement.

— « Où va-t-elle ? » demanda Altair.

— « Pour le moment, sur le Grand Canal. Elle ralentira et tu descendras… »

— « Aucun doute. »

— « … au moment où elle s’y engagera. Elle passera pendant quelques secondes tout près de la rive opposée. Tu peux faire cela, je le sais. »

— « Tu viens avec moi ? »

— « J’ai autre chose à faire. Je te l’ai dit. Tu retournes sur ton bateau. »

— « C’est ça ! Tu veux me tuer ? »

— « Va quelque part et tiens-toi tranquille. L’agitation ne durera pas. Je te le jure. Regarde. » Mondragon bougea et sortit quelque chose de sous sa ceinture, lui prit la main et y posa deux objets métalliques et ronds. « C’est de l’or, Jones. Ce sont deux sols, je ne peux pas faire mieux. Cache-toi et cache le bateau pendant quelque temps… Achète des provisions et va jeter l’ancre dans la baie. Achète une ancre, pendant que tu y es. Là-bas, on te laissera tranquille, ce sont des problèmes qui appartiennent à la ville. »

Elle se dit qu’elle devait avoir finalement épuisé sa provision de frissons. Un violent tremblement la secoua. Elle n’avait jamais touché une pièce en or. Pas une seule fois. Elle avait une fortune dans la paume.

— « Je peux pas les utiliser. Si je les montre, on va me livrer à l’autorité. Je peux pas entrer dans un endroit où on me ferait de la monnaie. Merde, Mondragon, tu as aucun bon sens ! Me cacher, cacher le bateau – il me donne des choses qui peuvent pas me servir et me donne des conseils pour éviter les ennuis – qu’est-ce qu’ils valent, les conseils d’un homme qui trempe mon unique casserole dans l’eau du port ? »

— « Chut. » Il lui toucha le visage et posa un doigt sur ses lèvres. Lui fit lever le menton et l’embrassa, prise de vertige dans la nuit, avec le martèlement du moteur et toute cette folie consistant à se cacher dans les entrailles de la péniche. Elle retint son souffle.

« Jones, » dit-il. « Tu te débrouilleras. Je te fais confiance. »

— « Je pars pas. »

— « Tu pars, » dit-il doucement.

— « Je pourrais aller trouver l’autorité, je pourrais dire aux bas-noirs ce… »

Il lui posa la main sur la bouche, serrant fort.

— « Tu risquerais ta vie. Ta vie, Jones. Tu comprends ? »

Elle baissa la tête. Il écarta sa main. Elle lui avait meurtri la mâchoire.

« Alors tu quittes cette péniche, » dit-il. « Tu prends ce que je t’ai donné et tu fais attention à toi. Je n’ai pas le temps de le faire. »

— « Où était mon temps ? Où était mon : « Je n’ai pas le temps de le faire. », quand je t’ai sorti du canal, quand je t’ai réchauffé toute la nuit, en claquant des dents tellement fort que j’ai bien cru que j’allais les déchausser, et risquant de perdre mes seuls clients pendant que je t’emmenais loin de ces foutus tueurs, hein ? »

Le moteur grondait sourdement. L’eau bruissait sous la coque.

—  « Je ne pourrai jamais te rembourser, » dit-il. « C’est tout. Je ne pourrai jamais te rembourser. Fais ce que je te dis. »

— « Dans un… »

Un déluge d’eau s’abattit dans la cale, sur le pont ; Seigneur, pas de l’eau, il y avait de la fumée.

« Merde ! » cria Altair, s’essuyant les yeux et s’accroupissant. Puis :

« Tention ! » cria un marinier, en haut. Une boule de feu tomba dans la cale, lanterne qui vola en éclats dans une boule de flammes, langues de feu se mettant immédiatement à courir, serpents de feu jaillissant entre les lattes, se dirigeant vers eux.

« Seigneur ! Seigneur ! » cria Altair, et elle poussa Mondragon, prise d’une peur panique : sortir, sortir tout de suite de ce trou.

Dans le même temps, il la tirait, et le feu monta vers leurs visages, courant sous les lattes qui constituaient le plancher de la cabine au même titre que celui de la cale. Ce fut l’enfer, total, en un instant : chaleur brûlante et aveuglante en plein visage, hommes hurlants et elle, serrant un morceau du pull de Mondragon dans un poing et se précipitant vers l’escalier, lui serrant le sien, et ils se retrouvèrent ensemble dans l’escalier, tentant de gagner le pont, avec un rideau de flammes à gauche et la lueur rougeâtre des briques et les portes à droite.

Elle posa une main sur sa casquette et sauta, serrant toujours une poignée de pull-over ; et il sauta avec elle, vacillant et perdant l’équilibre. Elle tomba latéralement, l’eau aussi dense qu’un plancher lorsqu’elle la heurta, et elle eut le souffle pratiquement coupé. Elle battit des jambes, vêtements alourdis par l’eau, cherchant la surface, serrant encore le pull de Mondragon dans un poing. Elle sentit qu’il battait également des jambes et le lâcha puis, tout d’un coup, une surface dure et rugueuse lui frotta l’épaule – Seigneur, la péniche, l’hélice – Oh Seigneur ! Le martèlement sourd approcha et elle battit des jambes, en proie à une panique glacée, heurta Mondragon, ou quelqu’un d’autre, puis arriva à la surface, dans la lumière du feu qui envahissait tout, des flammes se propageant sur l’eau, et la silhouette géante et noire de la péniche, semblable à un mur mobile, tournant et frottant contre un mur de brique. Elle vit d’autres corps plonger dans l’eau infernale, d’autres têtes apparaître, lutter pour survivre. Des portes s’ouvrirent. Des cloches se mirent à sonner.

Le feu ! Le feu sur le canal !

Elle se maintint à la surface et regarda follement autour d’elle, vit le visage pâle de Mondragon, tout près. Il cria sans parvenir à couvrir le grondement des flammes, montra la rive, la montra à nouveau.

Elle s’aperçut qu’elle serrait sa fichue casquette, envisagea de la lâcher puis, totalement désorientée, la remit simplement sur sa tête, avec l’eau et tout, avant de se mettre à nager. Les vêtements pesaient, elle respirait à grandes goulées, battant des pieds et des bras, faisant toutes sortes de mouvements susceptibles de lui permettre de respirer. C’était Mars, là-bas. C’était le quai étroit de Mars et des gens apparurent soudain partout, silhouettes noires envahissant les ponts, les passerelles, cris et glapissements désespérés couvrant à peine le rugissement des flammes.

La rive apparut, haute, de plus en plus proche, paroi aveugle à cet endroit, où Mars s’était enfoncée : les voûtes des fenêtres et des anciennes portes étaient murées, le rez-de-chaussée rempli, le bord de l’ancien quai constituant une masse inclinée que les bateaux ne devaient pas oublier lorsqu’ils contournaient l’île. Mondragon passa devant elle, nageant vigoureusement, arriva sur cette plate-forme inclinée et prit le chemin de la rive, dans un bouillonnement d’eau éclairée par les flammes lorsqu’il se redressa péniblement, pivota sur lui-même et reprit son équilibre. Il avait perdu l’écharpe noire : ses cheveux pâles étaient collés sur son visage. Bizarrement, il avait conservé son épée ; elle se balança sur son flanc, sa garde scintillant lorsqu’il posa un genou sur la plate-forme submergée et inclinée, puis se pencha, lui tendant la main.

Elle donna encore quelques vigoureux coups de pied, calme et efficace, tendit un bras vers sa main, tendit l’autre lorsqu’il proposa l’autre main, et il se redressa, recula, la sortit de l’eau tandis qu’elle s’efforçait de prendre pied, de sorte qu’ils faillirent retomber ; mais il reprit l’équilibre et ne la lâcha pas.

« Seigneur, » dit-elle, hoquetant et s’appuyant contre lui, respirant, ses vêtements pesant presque aussi lourd qu’elle.

— « Viens. » Il la fit pivoter, avancer, la main posée sur son coude. Elle suivit, pataugeant à ses côtés, tentant de battre des bras pour conserver l’équilibre, mais son étreinte se resserra sur son bras gauche et il l’entraîna plus rapidement : elle hoqueta et cracha l’eau coulant de ses cheveux et de sa casquette, faillit se déchirer les genoux en tentant de conserver l’équilibre sur l’extérieur de la plate-forme, où son étreinte la maintenait. Ses pieds glissèrent : la plate-forme disparut purement et simplement ; et elle avait de l’eau à la hauteur de la taille quand il la sortit à nouveau ; elle put enfin se cramponner à la pierre, le souffle coupé et une côte douloureuse.

Puis ils atteignirent la rive elle-même, tournèrent péniblement au coin et se trouvèrent confrontés à un groupe d’habitants qui tentaient d’installer un barrage flottant sur le canal latéral, dans l’espoir d’empêcher les flammes qui avaient envahi l’eau de se propager. La foule hurla, cris indistincts et furieux, injuriant les deux fugitifs qui avaient peut-être une responsabilité dans la catastrophe.

« C’est ton bateau ? » cria l’un d’entre eux, laissant tomber son morceau de barrage et saisissant Mondragon par le col. « C’est ton bateau, là-bas ? »

— « Non ! » répliqua Mondragon sur le même ton, d’une voix grave et furieuse. « On était dans une barque – cette foutue péniche a failli nous tuer ! »

Ce fut rapide. Ce fut vraisemblable. L’accent distingué de Mondragon, passager vexé, originaire de la Ville-Haute, qui n’avait manifestement rien à voir avec une péniche, troubla l’homme qui laissa Mondragon se dégager, l’entraînant derrière elle ; et Altair se mit à courir sérieusement, croisant d’autres groupes qui arrivaient. Comme ils étaient mouillés, on pouvait désormais croire que cela était arrivé tandis qu’ils combattaient l’incendie, et ils avaient l’avantage de se déplacer rapidement, avant que les questions aient eu le temps de s’organiser. Altair, respirant péniblement, courait sur des jambes en coton.

Un nouveau bruit s’éleva dans la nuit : la grosse cloche de la Seigneurie sonnant le tocsin. À l’aide, au feu, catastrophe. Évacuez ! Évacuez !

Mondragon atteignit l’escalier nord de Mars, posa la main sur la rampe et monta, l’entraînant derrière lui. Elle hoquetait comme un poisson hors de l’eau, trébucha sur les marches, puis elle se retint avec la main gauche tandis que Mondragon tirait sur son bras droit douloureux.

Puis ils coururent plus calmement, talons claquant sur les planches du pont nord de Mars, passant sur Wex, puis suivant le balcon sur lequel quelques commerçants couraient en direction du feu, avec des pompes à main et des perches. Sur les ponts supérieurs, les foules étaient massées, tournées vers l’incendie qui brillait comme un soleil démoniaque au cœur de la ville. La grosse cloche de la Seigneurie sonnait toujours. Des gens les croisèrent, sur le balcon, désespérés.

« Qu'est-ce que c’est ? » cria l’un d’entre eux, prenant Altair par le bras.

— « Une péniche, » hoqueta-t-elle par-dessus l’épaule, tandis que Mondragon l’entraînait, tournant au coin de Wex et passant, entrant dans Splice, où un pont permettait de gagner Porfirio.

Puis ils marchèrent tranquillement. Deux fugitifs trempés, l’un tenant l’autre par le bras, sur les planches, ignorant les regards. Mondragon prit l’Escalier de Porfirio, qui aboutissait au quai ; puis ce fut la longue descente jusqu’au bord du canal, eau noire léchant les pierres du quai. C’était un endroit tranquille, un entrepôt, de ce côté-là de Porfirio, aux grilles métalliques fermées. Mondragon s’arrêta, la lâcha et s’adossa au coin du portail, Altair s’appuyant contre le portail lui-même, se tenant les flancs et se contentant, pendant quelques instants, de respirer. Le visage de Mondragon était pâle, dans le clair de lune, cheveux blonds commençant à sécher et boucler.

« Où allons-nous ? » demanda Altair.

— « Je ne sais pas, » répondit-il.

— « Tu sais pas ! » Elle quitta sa casquette trempée et se frappa la cuisse avec. « Merde, dans ce cas pourquoi tu me tirais ? »

Il la regarda sans comprendre, vexé même, puis il agita les bras, montrant les ponts, en haut.

— « Qu'est-ce que tu veux ? » demanda-t-il d’une voix cinglante. « Qu’on reste à regarder, au milieu de la foule, trempés comme on est ? Retourner à Gallandry ? Tous les ponts seront surveillés. »

— « Alors, demande à quelqu’un qui connaît la ville, Nom de Dieu ! Viens ! »

Il se redressa rapidement.

— « À quoi penses-tu ? »

Elle fit un signe de tête vers son territoire, vers le Grand Canal. La lourde cloche de la Seigneurie répandait le malheur dans la nuit et résonnait dans ses nerfs. En un clin d’œil, elle passa en revue une douzaine de refuges possibles, et les rejeta tous.

— « Il faut y aller à pied. Si on veut prendre un bateau, trempés comme on est, on aura droit à des questions et on n'en a pas besoin. Il faut que ce soit un endroit accessible à pied. Chez Moghi. Chez Moghi ou le Liberty feraient l’affaire – Oh, Seigneur. » Elle plongea la main dans la poche droite de son pantalon. Contre toute attente, ses doigts rencontrèrent deux disques métalliques qu’elle ne se souvenait pas avoir mis à cet endroit. L’instinct l’avait fait pour elle, automatiquement. Ses genoux se mirent à trembler. Elle sortit prudemment la main, sans exposer les pièces à la lumière. « Je les ai, je les ai, oh, Seigneur, je les ai. » Elle se mit à trembler de tous ses membres. « Viens. » Elle le prit par le bras. « Viens, merde ! On attend nos amis ? »

Il écarta sa main et la prit par les bras.

— « Jones… »

— « Écoute, tu veux faire l’imbécile ? Les imbéciles durent pas, dans cette ville. C’est pas seulement tes amis masqués qui peuvent t’égorger. Si tu te promènes la nuit le long des canaux avec l’air d’avoir deux pièces en cuivre, tu flotteras déjà quand ils te retrouveront. Tu entends ? »

Ses doigts se détendirent. Il écoutait.

« Je connais cet endroit, » reprit-elle. « Tu veux me faire confiance ? On est allés dans la mauvaise direction. Maintenant viens, avant que le soleil se lève et qu’on soit trop visibles. »

— « Jones, ils vont te tuer. »

— « J’ai déjà deviné ça. » Merde, des gens qui jetaient des bidons d’essence sur les péniches, des gens qui mettaient le feu aux canaux. La lourde cloche de la Seigneurie sonnait toujours. Le tocsin retentissait dans sa tête, l’énormité de toute l’affaire pénétra jusque dans ses os, tout comme l’énormité de ce qu’elle avait dans la poche. Elle passa le bras sous celui de Mondragon et pivota sur elle-même ; et, lorsqu’elle eut tourné, le ciel était orange au-dessus des masses irrégulières de Wex et Mars. « Seigneur ! Regarde ça ! Si le feu dépasse les barrages flottants, toute la ville risque de brûler… »

— « Où allons-nous ? Nous retournons ? » Sa voix disait non. Elle le secoua, montra le sud-ouest.

— « Gallandry est par là, pas loin. C’est surveillé. On est sur le Grand Canal, presque ; un étage plus haut, on trouve le Pont du Vieux Marché, on le franchit en direction de l’est et on redescend au bord du canal. »

Il hésita. La prit par les bras.

— « Jones. Jones, Boregy. C’est là que je vais. »

— « Les Dix. » Vieilles fortunes. Près de la Seigneurie. Elle resta immobile. Le vent apporta une odeur de fumée et le côté de son corps exposé au courant d’air devint froid. « Des amis à toi, hein ? »

— « Crois-tu que, si nous avions ton bateau, tu pourrais m’y conduire ? »

— « Pour quoi faire ? »

— « Je parle du bateau. Est-ce possible ? »

— « Pour quoi faire, Nom de Dieu ? »

Pas de réponse. Simplement un regard fixe. Elle se mit à claquer des dents ; elle serra ses bras autour d’elle-même.

— « Jones, tout va bien. »

— « Mais oui ! » Elle serra les dents, tendit un bras vers lest. « De toute façon, il faut qu’on traverse le Grand Canal. Je suis gelée. Viens. »

Il approcha, l’entoura de son bras et l’attira contre lui, de sorte qu’elle eut moins froid, au moins d’un côté, tandis qu’ils suivaient le bord de Porfirio.

Merde, tu vas me dire d’aller chercher mon bateau, pas vrai ? C’est ce qui t’intéresse… Va chercher ton bateau, Jones, va te faire égorger, t’occupe pas des questions, Jones, cherche pas à savoir qui a versé du pétrole dans le Canal du Port et voulu incendier la ville… Non, non, tu as pas besoin de savoir, pas vrai. Merde !

Elle éternua.

« Merde ! »

— « Je suis désolé. »

— « Tu es attiré par l’eau, tu sais ça ? » Ses pieds lui faisaient mal quand elle marchait, chaussettes mouillées et lourdes, chaussures neuves trop serrées, le tout plein d’eau. Cela allait avec le reste des désagréments ; le vent lui glaçait le flanc droit ; et l’engourdissement ne tarderait pas à masquer les douleurs de ses pieds. L’air empestait la fumée même ici, et tel cloche continuait de sonner.

Ils contournèrent le nord de Porfirio, arrivèrent en vue du Pont du Vieux Marché. Il ralentit et s’arrêta, contre le mur de brique de Porfirio. Le Grand Canal était large et noir sous les piliers du pont. Des bateaux auraient dû être amarrés là, cinq ou six, au moins, serrés les uns contre les autres en dehors du courant – ils avaient le droit de passer la nuit ici ; elle connaissait les noms, savait qui était à sa place et qui ne l’était pas. Il n’y avait qu’un bateau, pour le moment, un petit skip en mauvais état, attaché dans l’ombre, sous l’Escalier du Vieux Marché.

« Bouge pas. » Altair contourna le grand palier, regarda le canal obscur en direction du Pont du Centre et du confluent avec le Canal du Port. Aucune lueur d’incendie. C’était une bonne nouvelle. Il n’était pas sorti du Canal du Port. Pas encore. Elle regarda derrière elle, afin de s’assurer que Mondragon ne bougeait pas.

Elle surprit son expression inquiète. Elle lui fit signe de rester tranquille et suivit silencieusement le palier, aussi silencieusement que possible dans ce calme étrange. Seuls quelques bateaux étaient visibles, au loin, sur les eaux noires du canal, et ils s’éloignaient régulièrement. Les mariniers étaient partis, quand la cloche avait retenti ; c’est ce que n’importe quel idiot aurait fait. Ou bien ils étaient allés aussi vite que possible participer à la lutte contre l’incendie, ou bien ils avaient purement et simplement fui, sous l’effet de la panique, voyant tous les bâtiments en bois de Merovingen s’embraser comme de la paille – fui jusqu’au Rocher ou au morne courant de la Grève, où ils seraient peut-être en sécurité si toute la ville brûlait.

Seul celui-ci était resté. Et seuls le Seigneur et les Ancêtres savaient où Del Suleiman avait conduit son bateau. Il l’avait sûrement emmené. Fait démarrer son moteur et attaché le bateau en remorque, s’il avait eu assez peur pour vouloir aller vite.

Elle contourna prudemment l’escalier. Elle vit la toile déchirée tendue sur une partie de la cale du skip attaché à cet endroit. Ses flancs étaient usés, le bois prenant une teinte argentée dans les rares taches de clair de lune. Un vieux bateau ; un bateau suivant le même chemin que sa propriétaire, de la sorte qui restait craintivement dans la circulation, avec les autres, sans quitter les connaissances sûres.

« Hé ! » dit-elle, afin de faire comprendre à l’occupante qu’elle n’était pas originaire des berges. « Hé, du bateau ! »

Un coin de toile fut soulevé. Un œil apparut, une mèche de cheveux blancs dans le clair de lune et les ombres noires.

« Jones, » annonça Altair. Du pouce, elle montra le canal. « Il y a une péniche qui brûle, là-bas. J’ai été séparée de mon bateau. Je voudrais savoir où Del Suleiman l’a conduit. »

— « Il est pas venu ici. » La vieille voix devint un peu plus forte. « Rétribution ? Est-ce Rétribution ? »

Altair approcha légèrement.

— « Mintaka ? »

La toile s’écarta davantage. Une tête frisée et blanche sortit.

— « Qu’est-ce qui se passe, là-bas ? Qu’est-ce que c’est ? »

— « Il y a un incendie, voilà ce qui se passe. Grave. ».

Altair s’accroupit, grimaça à cause de ses pieds douloureux et assura son équilibre avec les mains. « Ils t’ont laissée ici, hein ? »

— « C’est des idiots. Je veux pas partir là-bas. » La voix tremblait. Ce n’était pas l’âge, ni l’irritation. C’était purement et simplement la terreur. « Rétribution est morte. »

— « Ma Maman. Il y a cinq ans qu’elle est morte. Tu veux que je déplace ton bateau ? »

Lâche, Jones. Sans cœur.

Mais, merde, elle est davantage en danger ici. Fichus salauds, ceux qui l’avaient abandonnée ! Le Grand Canal est plus ce qu’il était. Où est Muggin, cette nuit ? Où sont tous les vieux ?

— « Tu ferais ça ? »

— « Mon bateau est quelque part par là. » Elle tendit le bras vers le sud, vers les problèmes. Mintaka ne regarda pas. « Je te fais une proposition, tu m’emmènes et je manœuvre ton bateau, hein ? Je te conduis là où il y a des gens. »

Le menton de Mintaka trembla.

— « C’est mon arthrite. Parfois je peux le pousser, et parfois je peux pas. Je crois que j’aimerais mieux mourir que le pousser. Qu’est-ce que je pouvais faire ? Avec tous ces bateaux qui m’auraient cognée. Être prise dans l’incendie, voilà tout. »

— « Eh bien, je te ferai passer. Attends une minute. J’ai un homme, ici – de la Ville-Haute ; il est trempé. Tu veux bien que je l’emmène ? »

— « Sais pas, j’ai pas dit que… »

La peur. Les vieux solitaires étaient ainsi.

— « Hé, » reprit Altair. « Il est bien. » Elle regarda, par-dessus l’épaule, l’endroit où Mondragon attendait, dans l’ombre de Porfirio. « M’sieur. Vous voulez bien venir, que la Grand-Mère puisse vous voir, et lui dire que vous avez pas de mauvaises intentions ? »

Mondragon vint, sans entrain. Il approcha et s’accroupit près d’elle devant le petit skip.

— « M’dame, » dit-il gravement.

Mintaka eut un petit rire bizarre. C’était à cause du m’dame, sûr. Puis elle redevint méfiante et sérieuse. « Mon bateau est pas une barque de louage. »

— « M’dame, c’est un bon bateau et je suis tout à fait prêt à vous payer. »

Les yeux de Mintaka s’arrondirent. À cause de : payer. « Il est correct, hein ? »

— « Absolument, Grand-Mère Mintaka. » Altair se redressa et détacha l’unique corde d’amarrage, tirant sur le nœud coulant. Elle maintint le skip contre le palier. « Faut que vous montiez à bord, m’sieur, et que vous vous mettiez sous cette toile… Il est trempé, Grand-Mère, comme je te l’ai dit. Il a les cheveux mouillés… Tu as une écharpe ? Quelque chose pour le tenir au chaud ? Je te paierai la semaine prochaine. »

— « Oh, j’ai ce qu’il faut, » répondit Mintaka. « J’ai ce qu’il faut. »

Mondragon posa le pied sur le plat-bord, puis descendit dans la cale ; le skip tangua, tangua à nouveau quand Altair passa la corde autour du pilier et donna l’extrémité à Mintaka. « Hé, tu veux bien tenir ça, Grand-Mère ? »

Mintaka se leva, voûtée, avança en boitillant et prit la corde tandis qu’Altair courait parallèlement au bateau et sautait sur le pont surélevé avant qu’il soit trop loin. Ses pieds firent terriblement mal. Elle grimaça, retrouva son équilibre et ramassa la perche.

« Lâche, Grand-Mère. »

La vieille femme libéra la corde et Altair plongea la perche dans l’eau, puis poussa, laissant le faible courant éloigner la proue du palier – difficile de manœuvrer un skip quand il était impossible d’accéder à l’avant, la toile interdisant le passage : c’était nécessairement plus lent. Mais le skip était extrêmement léger, pas de moteur, pas beaucoup de tirant d’eau, non plus, simplement une coquille légère qui glissait sur l’eau comme une barque, avec une aisance remarquable.

« Hé, il est bon ! » chantonna Altair, pour faire plaisir à la vieille femme. « Vraiment facile à manœuvrer. »

— « C’est vrai, c’est vrai, » répondit Mintaka, marchant sur les lattes avec le balancement caractéristique des mariniers, bien qu’elle soit très voûtée. Mondragon s’accroupit, entra sous la toile et Mintaka souleva le bord de la toile, regardant dessous.

« M’sieur, mettez-vous à l’aise, faites pas attention à mon fouillis. »

— « Rejoins-le, Grand-Mère. Ça va pas le gêner. »

— « J’ai une casquette pour lui, » dit Mintaka en se baissant. « Jeune homme, vous pourriez pas regarder autour de vous si vous trouviez un sac, il devrait être à tribord… »

Il y eut un peu de remue-ménage. Il y avait plusieurs sacs. Altair poussa le skip dans la lumière et fit avancer la petite embarcation à bonne vitesse ; et Mintaka continua son bavardage, cherchant le bon sac.

— « Grand-Mère, » dit Mondragon de l’intérieur, « entrez, je vous en prie. »

— « Bien, » dit Mintaka, se frayant finalement un chemin à l’intérieur. Un ricanement nerveux, ensuite, qui couvrit le doux murmure de l’eau. « Il y a longtemps que j’ai pas eu un beau gars pour moi toute seule dans ma cabane. Vous êtes vraiment très beau. Vous avez une femme ? »

— « Non, » répondit Mondragon d’une petite voix, ferme cependant. Altair imprima une poussée joyeuse au bateau.

Bien fait pour toi, Mondragon ! Être coincé, ça t’apprendra. La vieille femme est pas si vieille que ça, pas vrai, Mondragon ?

— « La voilà, » reprit la vieille voix. « La voilà – je perds jamais mes affaires. Hoho, vous êtes vraiment mouillé, pas vrai ? Tenez, tenez, ça va. Les gens me donnent des restes de fil, parfois, ils me donnent même de la laine, pour que je leur fasse des choses – je tricote vraiment bien, même si mes mains sont raides – tenez, tenez, j’aimerais avoir de la lumière, mais je peux pas me le permettre, sauf mon petit réchaud. Je fais des pulls, des pulls vraiment beaux, et les hommes qui portent mes pulls prennent jamais froid, je tricote serré, croyez-moi, et si vous avez un jour besoin d’un bon pull donnez-moi de la laine, je vous ferai un pull bien meilleur que ceux de la Ville-Haute. Je vous ferai une écharpe, des chaussettes bien chaudes… »

Le skip glissait sous les étoiles et Altair regardait les bords du canal, de part et d’autre. Au niveau du canal, les fenêtres étaient défendues par des barreaux et des volets métalliques ; vieilles briques, vieilles planches, vieilles pierres et, de temps en temps, un des nombreux chats sauvages de Merovingen, s’immobilisant et regardant ce spectacle exceptionnel que constituait un skip solitaire sur le large canal noir.

Dis donc, chat, le feu a dû bien prendre, là-bas. On voit encore la lueur. Seigneur, je parie que le pont a pris. Ils l’ont probablement coupé en vitesse, Seigneur, on pourra faire de la récupération, même du charbon de bois. Si ça s’éparpille pas.

« … J’ai eu vingt, trente amoureux, » disait Mintaka à son prisonnier. « Oh, j’étais souple, dans ce temps-là, je portais une plume sur ma casquette et je travaillais sur ce bateau avec ma ma et mon pa – Min, qu’il m’appelait, mon pa… »

Altair se retourna. Eau noire et déserte dansant dans les lumières de la ville ; réseau de ponts, en haut. Solitude étrange tout autour. Devant, le Pont du Centre franchissait le Grand Canal, piliers abondants aux deux extrémités et espace dégagé au milieu, où passaient les péniches ; eau profonde à cet endroit.

Et plus loin, près de l’entrée du Canal du Port, quelques bateaux semblables à des ombres, ne réfléchissant rien, sur la surface lisse de l’eau, qui réfléchissait l’incendie.

Seigneur. Est-ce que le Grand Canal est touché ? Ces bateaux sont sûrement ceux de la ville, ceux qui sont vraiment solides, chargés de maintenir les barrages flottants à leur place.

Elle continua de pousser, réchauffée depuis longtemps, les pieds insensibles depuis longtemps.

Il vaut mieux être pieds nus, mais j’ai pas le temps de m’en occuper ; de toute façon, j’ai plus tellement mal.

Elle souleva sa casquette, se passa la main dans les cheveux, la remit. Regarda attentivement à tribord, où il y avait encore un petit groupe de bateaux.

Des vieux. Comme Grand-Mère Mintaka. Comme Muggin.

La proue sortit à découvert et Altair continua de pousser régulièrement, les mains en sueur, sur la perche, à présent que l’entrée du Canal du Port et l’incendie approchaient.

Faut pas qu’on nous pose des questions.

« … Vous avez acheté ce pull dans la Ville-Haute ? » disait Mintaka dans l’abri couvert de toile, professionnellement intéressée. « Seigneur, ils ont utilisé des aiguilles trop grosses, alors il se détend, et les coutures sont trop larges. Moi, je pourrais vous en faire un… »

Altair scruta le rassemblement flottant qui se trouvait devant elle, cherchant à déterminer le moyen le plus aisé de le traverser, et eut soudain l’idée de faire le tour par le Canal de la Fonderie. C’était un trajet incertain, avec de vieux entrepôts, une zone où le Vieux Det gagnait la bataille, où il faudrait combler les étages inférieurs, détruire et reconstruire. Cela n’était pas encore arrivé.

Éluder les questions, voilà. Et, oh, Seigneur, à présent il fallait tenir compte de Mintaka.

Toujours plus près, en surveillant la lueur de l’incendie et les mouvements des bateaux. Elle parvint à conserver un bon rythme, en sueur à présent, malgré ses vêtements humides et froids, respirant à grandes goulées rauques.

Tout va bien, tu es simplement Altair Jones, revenant avec Grand-Mère Mintaka, faisant une bonne action, contente-toi de t’occuper de tes affaires…

Elle passa parmi les premiers bateaux ancrés à cet endroit, ancrés, carrément, en plein dans le chenal. Les familles étaient rassemblées sur les ponts surélevés des skips, enroulées dans des couvertures, regardant l’agitation comme si c’était les vacances ou une pendaison. S’intéressant au feu et pas à elle, grâce aux Ancêtres. S’intéressant aux cris lointains, au-delà de la courbe où le Canal du Port et le Grand Canal se rencontraient, où l’incendie était toujours visible, mais moins intensément. Des bateaux étaient également massés à cet endroit, se découpant en noir sur le fond de l’incendie.

Occupe-toi de tes affaires, Jones ; si tu cognes quelqu’un, il faudra que tu répondes à des questions, ça c’est sûr !

Il y avait beaucoup d’agitation, à présent, du bruit provenant des autres bateaux, tandis qu’elle passait parmi eux. Et la toile bougea.

« Seigneur, regarde ça ! » lança la voix stridente de Mintaka et Altair se tassa sur elle-même, sans pour autant cesser de pousser.

— « C’est rien, Grand-Mère, » dit-elle. « Tu lui as trouvé une casquette ? »

— « Oh, oui. » Mintaka se redressa et vacilla dangereusement dans la cale, silhouette voûtée et irrégulière se découpant sur le reflet du feu et les ombres mobiles des bateaux. « Regarde ça, regarde ça – je t’assure que j’ai rien vu de tel depuis le jour où deux péniches ont bloqué le Grand Canal. Moi, je te le dis, il faudrait faire une loi, il faudrait que le Gouverneur fasse quelque chose, ces fichus pilotes de péniche respectent rien. »

— « C’est vrai, » admit Altair.

La vieille solitaire aimait raconter des histoires. Vous cassait la tête avec son bavardage.

Et, à l’aube, Grand-Mère Mintaka aurait une bonne histoire à raconter, comment Jones et un beau blond venant de la Ville-Haute étaient arrivés, mouillés et fatigués, puis avaient conduit son bateau dans un endroit Sûr. Oh, Seigneur, Jones, qu’est-ce que tu vas faire, à présent ?

Raconter des histoires, voilà.

« J’ai entendu dire, que cette péniche a écrasé une barque, » commença-t-elle. « Elle était là, en flammes, et elle a cogné la rive près du Pont de Mars ; et le batelier, il a sauté, et son passager aussi ; et il y avait cet homme de la Ville-Haute qui nageait dans le Canal du Port… Savez-vous qui c’était, m’sieur ? »

— « Non, » répondit Mondragon, sous la toile. « Personnellement, j’ai dû sauter quand je me suis trouvé face à face avec une équipe qui apportait un barrage flottant. Je n’ai pratiquement pas eu le temps de voir ce qui m’arrivait. »

— « Je l’ai vu tomber, » dit joyeusement Altair. « De la passerelle de Mars, ces fichus idiots se précipitant vers le feu. Je suis descendue l’aider et ce fichu crétin m’a marché dessus, on fait jamais assez attention. Il a posé le pied en plein sur ma jambe. Je t’assure que j’aurais voulu pouvoir me lever et plus m’occuper de lui, mais c’était déjà assez embêtant que ce m’sieur soit tombé, je pouvais pas renoncer à le sauver. Je lui ai demandé s’il avait avalé de l’eau ; il a dit non. Il faut que j’aille reprendre mon bateau, que Del Suleiman gardait, et que je reparte… »

Le spectacle, à tribord, détourna son attention : une masse de bateaux, curieux rassemblés et, au-delà, la lumière de l’incendie, une énorme coque noire coincée contre un mur, quelque chose d’autre qui brûlait dans l’eau. Un pont manquait, voilà ce qui brûlait dans l’eau, et cette masse noire et penchée, posée sur le fond – c’était la péniche dans laquelle ils se trouvaient.

Elle eut soudain l’impression d’être glacée ; choc à retardement. Elle glissa pendant quelques instants, retrouva son calme et manœuvra rapidement pour empêcher sa proue de toucher le câble de l’ancre d’un autre bateau. L’embarcation se balança. Des têtes se tournèrent vers elle, noires sur fond de lumière. Celle-ci se trouvait derrière elles et l’éclairait.

« Oh, il s’en est fallu de peu, » dit Mintaka.

— « Désolée, Grand-Mère. » Couverte de sueur, elle se fraya difficilement un chemin parmi les bateaux et les câbles d’ancre.

On était sur cette masse noire. On était dans la cale. Seigneur, si on avait mis une seconde de plus à sortir de cette cabine, on y aurait été pris au piège, cette essence courant sous les lattes, en dessous de nous – des cendres et quelques morceaux d’os. On n’aurait jamais pu nous distinguer du reste.

Quels étaient les gens qui se livraient à ce genre d’action ?

— « C’est pas un endroit pour s’arrêter, » dit Mintaka. Puis elle cria, à l’intention du bateau voisin : « C’est pas un endroit pour s’arrêter, tu entends ? »

— « La ferme ! » répondit une voix sur le même ton ; et d’autres voix crièrent également. « Qui c’est ? »

— « C’est Mintaka Fahd ! » cria la vieille femme, « et c’est Rétribution qui manœuvre mon bateau, et je vous remercie pas de m’avoir abandonnée. »

— « Elle est folle, » dit quelqu’un. « Qui est avec elle ? »

Altair poussa la perche.

— « Altair Jones ! » cria-t-elle dans la nuit, ne s’adressant à personne en particulier. « Je ramène ce bateau au quai et je remercie pas ceux qui sont partis en l’abandonnant ! Qui a vu Del Suleiman ? »

Un moment de silence relatif et pas de réponse.

— « Prévenez-le, » dit Mintaka, se dirigeant vers l’avant. « Vous entendez ? »

— « Je crois qu’ils l’ont fait, » marmonna Altair.

« Grand-Mère, ton arthrite va te faire souffrir. Tu devrais t’asseoir. »

— « Je me sens très bien, » répondit Mintaka, debout à la proue, les jambes écartées. Elle ne se sentait probablement pas très bien. Trop entêtée pour accepter.

La masse de bateaux allait jusque sous le Pont de la Fonderie, au centre ainsi que contre les piliers latéraux. Altair progressa prudemment, craignant la collision dans cet endroit obscur, tandis que Mintaka revenait vers la toile.

— « On est presque arrivés, Grand-Mère, » dit Altair. « Tu veux t’asseoir un peu ? »

— « Hé, » fit Mintaka ; et Altair entendit également le silence. La grosse cloche avait cessé de sonner, ce qui indiquait la fin de l’alerte.

— « Ils ont réussi, » en déduisit Altair. Naturellement. Merovingen ne pouvait pas brûler ; ses habitants étaient trop malins et rapides, quoi que puissent faire des dingues à cagoule. Quelle que soit l’aventure dans laquelle elle était engagée.

Elle haussa les épaules pour chasser le frisson qui s’emparait d’elle, et continua de pousser le bateau, dépassant d’autres embarcations amarrées, elles qui avaient le bon sens de ne pas bloquer le chenal, attachées les unes aux autres sur plusieurs épaisseurs. Territoire plus sûr. Le skip avançait plus rapidement, à présent, parce qu’il y avait un léger courant. Le Pont du Sud se dressait devant elle et la portée triple du Pont du Marché au Poisson était une ombre à peine visible, au-delà.

« Oh, » fit Mintaka, debout près de la toile, « il avance, il avance vraiment. Autrefois, je le poussais comme ça. »

— « C’est un bon bateau, » approuva Altair.

Mintaka resta silencieuse, ensuite. Les bras croisés, elle formait une masse arrondie, dans le noir.

L’ombre du Pont du Sud passa sur eux, la portée la moins longue de la ville. Il fallait faire bien attention aux cloches des péniches, à cet endroit-là, pendant la nuit ou au petit matin, et il fallait passer vite quand on en entendait une.

— « Où tu as l’intention d’aller ? » demanda Mintaka. « Tu sais, petite, je suis pas assez forte pour remonter le courant du Serpent. »

— « Je vais pas te laisser dans le passage étroit du Pont du Sud, Grand-Mère. Qu’est-ce que tu dirais du coin de Ventani ? »

— « Oh, Ventani, c’est bien, petite. Je t’assure que sans toi, je sais pas ce que j’aurais fait. »

— « C’est une bonne chose que je me sois trouvée là, voilà. » Altair vira en direction de la rive, où des dizaines de bateaux étaient amarrés, parfois les uns aux autres, moins nombreux en arrivant sur les hauts-fonds où se dressait le rocher de Ventani, une des quatre formations rocheuses de Merovingen qui, contrairement au reste, ne s’enfonçaient pas. « Hé, » reprit-elle, repérant une place libre. « Là-bas. Un marinier du nord qui a sans doute eu peur du fond ; tu as pas de problème, puisque ton bateau est léger. La marée est déjà descendue. » Elle était essoufflée, à force de pousser. « Tu veux venir attacher le bateau, Grand-Mère ? »

Ils se glissèrent entre les skips.

« Comment ça va, là-bas ? » demanda un homme tandis qu’ils s’amarraient. « Ils ont éteint ? »

— « Ils ont éteint, » répondit Mintaka, gagnant le côté. Puis elle exposa les détails.

Seigneur. Déjà !

. Altair rangea la perche et se mit à genoux, sur le pont surélevé. Mintaka roulait et baissait probablement la toile de temps en temps, lorsqu’elle se déplaçait. Mais elle n’était pas attachée sur le pont et Altair se glissa dans l’abri, passant la tête et les épaules dans cet espace confiné. Il y avait une forte odeur de couverture, de laine mouillée et de moisi.

« Tu es réveillé ? » demanda-t-elle à Mondragon.

— « Aucun doute, » répondit-il d’une voix que le froid faisait trembler. « Et maintenant ? »

— « En avant. » Elle le trouva, à tâtons, dans le noir, et le poussa, posant ensuite la main sur sa casquette pour le suivre.

— « Jones m’a conduite jusqu’ici, » expliquait Mintaka aux voisins ; puis : « Seigneur, voilà le joli garçon de la Ville-Haute, il est pas beau ? Et Jones l’a sorti de l’eau… Il faut que je vous dise que… »

— « Grand-Mère, » intervint Altair, la saisissant par un bras et l’entraînant du côté opposé. « Grand-Mère, il faut que je m’en aille… Il faut que j’aille chercher mon bateau et que je reconduise ce beau m’sieur dans la Ville-Haute. Et je te paierai la semaine prochaine. »

— « Tu es sûre que tu veux partir ? Il faut que tu m’emmènes à la recherche de Suleiman… Et j’irais même avec vous quand tu reconduiras le m’sieur. »

— « Grand-Mère, il est juste de l’autre côté, près du Marché au Poisson, pas le moindre problème, et je veux pas que ton arthrite te fasse souffrir. »

— « Grand-Mère Mintaka, » intervint Mondragon, fouillant dans sa poche et en sortant des pièces, dont deux avaient la pâleur de l’argent parmi le noir du cuivre. « Je veux que vous preniez ceci. Pour la location de votre bateau. »

Le visage de Mintaka resta indéchiffrable, dans le noir.

« Acceptez-vous ? »

Elle mit les mains en coupe sous les siennes et prit les pièces.

— « C’est bien, » dit-elle, d’une voix qui trembla légèrement. « C’est très bien. »

— « J’aimerais venir, un jour, à propos de ce pull. »

— « Oh, je suis souvent près du Pont des Meuniers. » Il y avait du respect dans sa voix. De l’adoration.

Nom de Dieu, Mondragon, tu as pas de cœur ; faire marcher une vieille dame comme ça. Elle te croit, tu sais ça ?

— « Venez, » dit Altair.

— « M’dame, » dit-il à Mintaka, « dites que j’étais petit et brun parce que si mon père apprenait que j’étais près du Canal du Port, il me donnerait des coups de bâton. Il y a cette jeune fille et nos familles — elle aurait aussi des problèmes, voyez-vous ? »

— « Oh, » fit Mintaka, « Oh, je vois. »

— « Venez, m’sieur, » dit Altair, quittant sa casquette et montrant gravement le rivage.
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La rive était un chemin en brique sur lequel étaient fixés les anneaux d’amarrage, de sorte que la progression était difficile, dans le noir, le long de la masse énorme de Ventani et sous la structure triple, impressionnante, du Pont du Marché au Poisson. Altair marcha aussi rapidement que possible, se fraya un chemin parmi les boutiques du quai, se dirigea vers l’extrémité du pont et la lueur visible dans la taverne de Moghi.

Jusqu’au moment où Mondragon la prit par le bras.

« C’est le Marché au Poisson ! » cracha-t-il.

— « Exact. »

— « Nom de Dieu ! » C’était un murmure, mais la voix était sèche. « Je t’ai dit : vers le nord. »

— « Tu veux y arriver vivant ? » répliqua-t-elle sur le même ton.

— « Nous avons tourné en rond ! Nous sommes revenus en arrière, Nom de Dieu ! Tu crois que c’est un jeu ? »

— « Ferme-la… Tu veux que la Grand-Mère entende ? Viens. »

— « Où allons-nous ? »

— « Nous allons te mettre à l’abri pendant que je récupère mon bateau. Tu as encore de l’argent ? »

— « Un peu. » C’était une voix raisonnable. Tout juste. « Pourquoi ? »

— « Combien ? »

— « Je ne sais pas exactement. Peut-être un dem en monnaie. Je t’ai donné… »

— « Je voulais seulement savoir. » Elle lui plia le bras et fit glisser les doigts jusqu’à sa main. « Viens. »

— « Où allons-nous ? »

— « Un peu plus loin. » Une des rares ruelles de Merovingen-la-Basse commençait derrière la masse de maçonnerie soutenant les poutres de l’escalier, tranchée obscure entre deux bâtiments, qui se réunissaient et la couvraient. « Cela conduit chez Moghi. L’arrière. Tu connais cet endroit. Tu devrais. C’est là qu’on t’a jeté à l’eau. Maintenant, voilà, on peut y aller, ou bien on peut franchir le pont ; ou bien on peut contourner discrètement Ventani, de l’autre côté, et je pourrai te laisser dans un trou inoccupé pendant que j’irai chercher mon bateau. Mais c’est sec, chez Moghi, et je peux m’arranger avec lui. Qu’est-ce que tu veux ? »

Il s’était arrêté. Il la tenait par la main, ou elle le tenait par la main, et il ne serrait pas, mais elle n’avait pas oublié que son étreinte pouvait être puissante.

Seigneur, Mondragon, tu as l’esprit tordu et j’aimerais bien savoir ce qui se mijote à l’intérieur.

« Le soleil va se lever, » reprit-elle. « Dans un petit moment. Tu vois le ciel, là-bas ? C’est pas l’incendie. On peut aller chercher mon bateau tous les deux, si tu veux. Mais j’ai dans l’idée que tu préférerais qu’on te voie pas. Et tu as pas particulièrement peur de cet endroit, malgré ce qui t’est arrivé – du moins, quand tu m’as demandé d’amarrer mon bateau au Pont des Pendus, tu l’étais pas. »

— « Je ne t’ai pas dit d’amarrer ton bateau. Je t’ai seulement dit de me déposer. »

— « Eh bien, heureusement que je t’ai suivi, pas vrai ? »

Il dégagea sa main et lui fit signe de continuer.

« C’est vrai, » dit-elle, s’engageant dans la ruelle. Elle détacha son crochet et le garda dans la main, serrant fermement la poignée en bois dans son poing. Au cas où. Elle entendait les pas de Mondragon, derrière elle, crissements sur la pierre de ce labyrinthe situé derrière la taverne de Moghi.

La porte de l’appentis n’était jamais fermée à clé. Et, bizarrement, on ne volait jamais quoi que ce soit, même pas un petit morceau de bois lorsque les pluies détachaient les planches. Elle ouvrit la porte branlante et entra, entendit Mondragon, toujours derrière elle.

« Ferme. »

— « Il fait déjà assez noir, là-dedans. »

— « Si tu fais de la lumière là-dedans, Moghi nous égorge. Ferme cette foutue porte ! »

Elle fut fermée. Elle trouva une corde, le long du mur, et tira dessus de sorte que, dans le petit repaire encombré de Moghi, une clochette tinta.

— « Est-ce ici ? »

— « Presque. J’ai sonné. Ils vont venir. Sois pas aussi nerveux. »

— « Merde, je n’ai pas envie d’être continuellement enlevé ! »

— « Dans ce cas, monte tranquillement jusqu’à Boregy, hein ? »

— « Je croyais que tu le ferais. J’ai continuellement cru que tu connaissais un chemin détourné ; le bateau de la vieille femme était la solution idéale – personne ne se serait méfié de lui. Je me suis dit : Jones est intelligente ; pas de raison de s’inquiéter. Mais, non, on n’allait pas vers le nord ; mais tu allais chercher ton bateau et nous irions vers le nord par nos propres moyens. Nom de Dieu, tu n’étais pas obligée de te fourrer dans cet embouteillage, sur le canal, si nous risquions d’y passer toute la nuit ! À présent il y a une vieille bonne femme qui va tout raconter d’un bout à l’autre de la ville, encore une de tes foutues idées et pas de bateau ; et si tu te pends à mes basques pour t’amuser, tu joues un jeu foutrement dangereux ! »

Elle avait un crochet à la main. Elle maintint sa main immobile ; et respira trois fois, très profondément, avant de parvenir à se contrôler.

— « Je pourrais te frapper, » dit-elle. « J’aimerais pouvoir le faire. Bien sûr, j’ai fait ça pour te retrouver. Mais j’ai fait tout le boulot, espèce de cossard, j’ai été réveillée, brûlée, j’ai failli mourir à force de courir, et je t’ai conduit en bateau dans tous les coins de cette foutue ville, jusqu’à en avoir mal aux tripes… » Sa gorge se serra. Elle respira péniblement et le repoussa durement, avec la paume de la main, lorsqu’il voulut la toucher. « Je retrouverai mon bateau, Nom de Dieu, et je te conduirai en enfer, mais tu as rien à dire sur les moyens ! »

— « Jones… »

— « Me touche pas, Nom de Dieu ! »

Elle lui frappa le bras. Avec violence. La porte grinça, s’ouvrit, et la lumière d’une lanterne les frappa en plein visage. Elle se retourna, levant une main pour se protéger les yeux.

« C’est Jones, » dit-elle.

— « Qui est avec toi ? Qui est avec toi ? »

— « Il s’appelle Carlesson. »

— « De Falkenaer ? »

— « Non. Hé, je le connais, Jep. Tu peux nous faire entrer. J’ai besoin de la chambre de l’étage. Une affaire privée. »

Il y eut un silence. Puis un gloussement.

— « Bien. La glace a fondu. »

— « Ferme-la, Jep, il faut que je voie Moghi. »

— « Allez, entre. » La lanterne monta. « M’sieur, venez, et vous trompez pas sur notre compte, on aime pas les ennuis. »

— « Ils sont capables de te tuer, » traduisit Altair. Il y avait des hommes dehors, à présent, barrant la ruelle ; la porte, derrière Jep, était fermée à clé. S’il y avait des problèmes, les problèmes embarqueraient sur un petit bateau à destination du port. Plouf. Terminé. Mais on ne s’injuriait pas, chez Moghi. Moghi y tenait. Et Moghi ne désarmait jamais les gens, une autre règle. Si les gens transportent un arsenal, disait Moghi, c’est leur affaire ; nous ne discutons jamais avec les clients.

Plouf.

Elle franchit le seuil et passa devant Jep, traversa une petite réserve encombrée jusqu’à la porte donnant sur l’intérieur, et attendit Jep et Mondragon. Jep ferma à clé. Et le guetteur qui surveillait tout par le judas (ce qu’Altair avait toujours soupçonné) ouvrit la porte intérieure.

« Salut, Ali. »

— « Salut. » Ali, dont les cheveux étaient frisés, battit des paupières dans la lumière de la lanterne et paraissait malade, visage large et brun aux traits crispés. « Quel, vacarme, alors qu’on allait se coucher. Tu as pas de savoir-vivre ? »

— « Je veux une chambre calme, Ali. »

— « Tu as de l’argent ? »

— « J’en ai. Et, quand il se réveillera, dis à Moghi que je vais entrer et sortir par la grande porte. Et je veux qu’on laisse mon ami tranquille. Je parlerai à Moghi. »

Les yeux noirs d’Ali parurent indécis, dans la lumière de la lanterne.

— « Une chambre, hein ? Viens. On en a une. » Plouf. Moghi avait également une règle à propos des dettes.

Ou les associés qui posaient des problèmes.

La chambre de l’étage (peut-être, en réalité, se dit Altair, y a-t-il plusieurs chambres) était un endroit propre, avec une lampe… Jep l’alluma, d’un geste assez élégant du poignet, avec une allumette frottée contre les cals de ses doigts. Et un grand lit et une chaise dure et une table avec un petit vase avec des fleurs de jade de Chattalen (le vase était bon marché). Pas de fenêtre. Un mur était en brique. Les autres étaient constitués d’une armature en bois couverte de plâtre.

« La salle de bains est de l’autre côté du couloir, » indiqua Ali. « Il y a du carburant dans le chauffe-eau, l’eau est bonne pour se laver ; elle vient de la citerne. Il y a de l’eau potable dans cette cruche. C’est une chambre de première classe, il y a pas de restrictions. » Ali se dirigea vers un haut placard. « Il y a des peignoirs, il y a des serviettes, il y a du vrai brandy, des verres propres, des couvertures supplémentaires.

Le gamin va poser le petit déjeuner devant la porte dans environ une heure. On dérange pas nos clients. Ils sont pas obligés de sortir de la chambre si ils en ont pas envie. »

— « C’est vraiment bien, » apprécia Altair.

— « Tu as une petite brûlure sur la figure, Jones. »

Elle faillit lever la main ; se contrôla.

— « Coup de soleil. Je suis allée à la pêche. »

— « Vous voulez faire nettoyer vos habits ? »

— « Lui, oui. Il faut que je sorte. »

— « Cela peut attendre, » intervint Mondragon. « Il faut que tu manges. »

Elle ne le regarda pas.

— « Écoute-moi bien, » dit-elle à Ali, « dis à Moghi, quand il se réveillera, qu’il faut que je lui parle. »

— « Tu vas prendre un petit déjeuner ? »

— « Je prendrai le petit déjeuner. Je reviendrai. »

— « Jones ! » appela Mondragon.

Elle sortit, par la porte ouverte, sans lui adresser un regard.

Elle descendit l’escalier, franchit une autre porte, écarta un rideau et entra dans la salle de la taverne de Moghi, où toutes les tables étaient vides et les chaises posées sur elles pour faciliter le nettoyage. Une veilleuse était allumée et la porte était fermée.

Elle ouvrit prudemment, sortit dans l’aube grise, sous le porche de Moghi, donnant sur le canal, descendit sur le gravier bordant le canal, puis remonta sur le chemin en brique. Les trois étages du Marché au Poisson se dressaient devant elle ; elle scruta les bateaux amarrés au-delà de l’escalier, près de la boutique d’occasions de Lewyt. Leurs propriétaires dormaient, principalement dans les cabanes, et quelques-uns sur le pont surélevé. Il n’y avait aucun signe de Del Suleiman et de son bateau ; et elle sentit le poids énorme de l’Escalier du Marché au Poisson, au-dessus de sa tête, avec continuellement l’impression d’être épiée.

Un corps pâle basculant par-dessus le parapet, dans la nuit. Plouf, dans l’eau noire.

Pourquoi sans vêtements ? Pourquoi ne pas être sûre de lui ? Ils ont bien failli faire brûler la ville. Qu’est-ce qu’un coup de poignard de plus ou de moins ?

Elle suivit le chemin (marche, Jones, ne cours pas, n’attire pas l’attention, marche tranquillement, comme si tu te promenais sur le quai) dans la direction opposée, remontant vers le porche de Moghi, puis suivant le quai en direction du Pont des Pendus.

La masse habituelle des vagabonds des canaux dormait contre le mur de brique de Ventani, où les représentants de l’autorité leur donneraient des coups de bâton, s’ils passaient par là. Mais les représentants de l’autorité étaient trop peu nombreux et les gens, malgré les coups, recommençaient, jusqu’au moment où l’autorité en avait assez et les entassait dans un bateau pour les conduire dans le Port Mort, en compagnie des fous et des occupants des radeaux. Ces personnages pathétiques ne lui avaient jamais paru menaçants jusqu’à ce jour, où elle se trouvait dans l’obligation de marcher, impuissante. De temps en temps, une silhouette en haillons bougeait et une paire d’yeux fixait cette personne qui avait un peu d’argent.

Des bateaux étaient amarrés le long du chemin. Encore des dormeurs, se levant tard en ce matin de catastrophe. Elle arriva à l’Escalier des Pendus et monta, passa près de l’Ange avec son épée… Bonjour, Ange, tu as vu mon bateau ? Je sais. Je regrette vraiment. Je regrette vraiment d’avoir presque fait brûler la ville.

Peut-être la main accentua-t-elle son étreinte sur l’épée ; dans cette lumière, le visage de l’Ange était grave et indifférent.

Il y avait aussi des gens qui dormaient là – chacun dans un coin. Elle poursuivit son chemin, détestant le bruit de ses chaussures. Elle s’arrêta finalement dans un coin inoccupé et regarda par-dessus le parapet, scrutant les bateaux amarrés le long de la rive est.

Del n’était pas à l’endroit où il avait accosté la veille. Elle s’éloigna du parapet et se remit en marche.

— « Hé ! » Elle frappa à la porte, recula afin que Mondragon puisse la voir par le judas. Le verrou joua. La porte s’ouvrit largement. Elle entra en boitant sans adresser un regard à celui qui la tenait.

— « Tu l’as trouvé ? »

— « Non. » Le petit déjeuner était sur la table, consistant comme l’étaient toujours ceux de la maison, et l’épuisement lui donna la nausée, lui retournant l’estomac. Mondragon ferma et verrouilla la porte. Mondragon avait pris un bain. Naturellement, il avait pris un bain. Il était debout, portant un joli peignoir qui ne lui appartenait pas, la lumière de la lampe se réfléchissant sur ses cheveux pâles et sur les coups de soleil de son visage. Elle se laissa tomber sur le lit et contempla ses pieds. Ses yeux étaient pleins de larmes, pas encore la douleur, simplement la conviction que, derrière l’engourdissement, se cachaient de grandes douleurs. Ses pieds avaient un peu séché. À présent, le droit chuintait à nouveau et elle croyait savoir pourquoi.

— « Où peut-il bien être ? » demanda Mondragon.

— « Si je le savais, j’irais, pas vrai ? »

— « Comment le saurais-je. Veux-tu manger ? »

— « Non. » Elle posa une cheville sur le genou, quitta la chaussure. Elle retira ensuite la chaussette noire, prudemment, petit à petit.

— « Oh, Seigneur, Jones ! »

Elle regarda avec curiosité les taches rouges, entre ses orteils, ainsi que sur presque toute la plante et le talon. La peau qui manquait et celle, sanguinolente, des ampoules qui avaient éclaté. Elle changea de jambe, quitta la chaussure et la chaussette gauches. Ce pied-là n’était que meurtri et rouge. Elle laissa tomber la chaussure et resta immobile, faisant bouger les orteils.

« J’ai fait chauffer de l’eau pour toi, » dit Mondragon. « Veux-tu que je t’aide à aller jusque là-bas ? »

— « Je viens de traverser le pont ; je peux marcher. » Elle se leva et, le visage crispé, gagna la porte, son pied droit collant sur le tapis. Elle tira le verrou et sortit.

Repassa la tête à l’intérieur.

« Et laisse-moi tranquille, » ajouta-t-elle.

Puis elle claqua la porte.

Elle s’habilla lugubrement, dans la salle de bains, ayant de nombreuses choses à faire – des vêtements neufs et ils paraissaient vieux, couverts de poussière et de taches, et le pull encore humide. La casquette aussi. Elle la garda à la main en sortant de la petite pièce chaude, et descendit en boitant l’escalier conduisant à la taverne elle-même.

La femme de ménage avait remis les chaises en place, lorsqu’elle entra ; le soleil pénétrait par les fenêtres et la porte ouvertes. Ali était derrière le bar, servant quelques clients au regard vide ; Ali tendit le pouce vers le bureau de Moghi.

Ali lui avait indiqué, à son retour, que Moghi se levait. Et, à présent, Moghi était prêt à discuter. Dans le bureau.

Elle gagna la porte située près du bar. Elle était rarement entrée dans la petite pièce pleine de papiers et de désordre, une fois lorsqu’elle avait commencé à travailler, une fois lorsque Moghi avait annoncé à une adolescente grandie trop vite qu’elle devrait se charger de deux tonneaux spéciaux parce qu’un de ses employés était tombé malade. Une maladie mortelle. Un cas d’avidité. Moghi occupait tout le souvenir de cette nuit, masse plus grande que nature. Et elle ne pouvait jamais s’empêcher de frissonner lorsqu’elle se trouvait devant la porte de Moghi.

Elle frappa.

« Moghi, c’est Jones. »

Un grognement lui répondit. Il signifiait : « Ouais. ». Elle manœuvra la poignée et pénétra dans la pièce encombrée.

Une lumière poussiéreuse entrait par deux fenêtres aux volets ouverts – volets intérieurs repliés contre les étagères ; et deux barres, une en haut et une en bas, permettaient de les verrouiller, sécurité complémentaire à celle que procuraient les barreaux métalliques fixés à l’extérieur des vitres sales. Des papiers et des caisses traînaient partout, marée qui montait autour du bureau en désordre de Moghi. Moghi était assis au milieu de tout ça, individu presque chauve, aux lourdes bajoues, avec des bras massifs qui indiquaient que son ventre énorme n’était pas seulement composé de graisse.

— « Comment ça va, Jones ? »

— « Plus ou moins bien. »

Il indiqua la chaise usagée qui se trouvait près du bureau. Elle la traîna jusqu’à un endroit d’où il lui serait possible de le voir et s’assit. Moghi ne prononça pas une parole. Son cœur se mit soudain à battre très fort… Seigneur, il faut que je fasse attention. Il faut que je fasse très attention.

« J’ai besoin de ton aide, » dit-elle. « J’ai plus mon bateau. »

— « Où l’as-tu laissé ? »

— « Je l’ai confié à Del Suleiman, près du Pont des Pendus. »

— « C’est tout ce qu’il te faut ? »

— « De la discrétion. Beaucoup de discrétion. Ce serait vraiment bien si ce bateau arrivait tranquillement devant le porche ce soir. »

La petite bouche de Moghi forma une ligne ; ses mâchoires se-serrèrent et des calculs passèrent dans ses yeux glauques.

— « Bon, voilà que tu te mets à vivre, Jones, là-haut, dans cette chambre. Joli garçon, à ce qu’on m’a dit. Et toi sur les canaux. Maintenant je sais que, d’une façon ou d’une autre, tu peux te permettre tout ça. Suivant mes instructions, tous ceux qui demandent cette chambre peuvent l’avoir. Et on parle pas d’argent. Il y a le nécessaire. Si tu veux une bouteille spéciale, demande aux garçons ; si tu veux une petite faveur, adresse-toi à moi. S’il y a des dépenses supplémentaires, je les mettrai sur la note. Tu me connais.

Je pose jamais de questions sur les affaires privées. C’est la personnalité qui m’intéresse. Sur toi, j’ai aucun doute. Mais ce joli garçon avec qui tu t’es mise ? »

— « Il est très discret. »

— « Ça fait plaisir à entendre. Mais tu sais qu’il y a beaucoup de problèmes, en ville. Beaucoup. Et voilà Jones avec de l’argent… Je sais que tu as de l’argent, Jones, tu serais pas venue si tu pouvais pas payer la note – et tu as ce joli gars et tu as égaré ton bateau. Bon, je pose pas de questions sur tes affaires. Mais mets-toi à ma place. Accepterais-tu un type que tu connais pas, par les temps qui courent ? J’aime pas le bruit. Et je veux pas que les bas-noirs viennent poursuivre quelqu’un ici. »

— « Moghi. » Elle leva la main droite. « Je jure. C’est pas les bas-noirs. »

— « Quel est son problème ? »

— « Six types qui veulent le tuer. »

— « Ali dit qu’il parle vraiment bien. »

— « C’est pas un marinier. »

— « Bien, Jones, tu sais que ça fait une grosse différence. Un type a des histoires avec les bandes, c’est un petit problème. Une bande traque quelqu’un de la Ville-Haute – elle a touché beaucoup d’argent. Tu peux deviner ça toute seule. Il faut que tu me dises, Jones ; ce type qui parle si bien t’a fait la cour ? Il t’a peut-être complètement retournée ? Peut-être qu’il t’a fait ce que personne t’avait fait avant, hein ? »

Son visage devint brûlant.

— « Je suis pas stupide, Moghi. »

— « La dernière fois qu’on a discuté, toi et moi, tu étais une gamine. Seigneur, la première fois que je t’ai vue, tu es arrivée avec ton pantalon trop grand et ta casquette qui te tombait sur les oreilles – ta ma venait de mourir ; et je t’ai branchée avec le vieux Hafiz, pas vrai ? Il voulait pas traiter avec une gamine, il avait un type prêt à faire le travail – un type qui aurait été du côté du vieux Hafiz, hein ? Et je t’ai dit, à ce moment-là… Qu’est-ce que je t’ai dit, Jones ? »

— « Tu as dit que si j’étais pas maligne, ce type m’enverrait au fond. »

Moghi gloussa, haussant ses épaules massives.

— « Je te le dis, Jones, tant que mes tonneaux ont été transportés par ta mère et par toi, j’ai jamais eu besoin de les compter. Tu as du bon sens. Tu en as toujours ? »

— « J’espère. »

— « Tu paies tes dettes ? »

— « Tu le sais bien. »

— « Tout ce qui entre dans cette maison, c’est des affaires, Jones. J’ai un principe. Tu sais ce que je dis à propos de mes hommes et de la façon de se conduire, dans cette maison ? Si Ali posait la main sur toi, je le tuerais. Sans hésiter. Je le tuerais. Il le sait. Mais il faut que je te dise : Si tu posais la main sur lui, je te tuerais. Tu sais pourquoi ? Parce que tu travailles pour moi. Tu touches pas un salaire, mais c’est tout comme. Je veux pas de liaisons entre les employés, sauf s’ils viennent me voir et demandent poliment. Les amants fous deviennent rancuniers. Et un homme qui travaille avec moi a pas besoin que quelqu’un de rancunier aille raconter des choses dehors. Tu comprends ? Je parle plus à une gamine. »

— « Je comprends. »

— « Quand j’ai envie d’une femme, je vais sur la rive est. J’amène jamais de femme ici. Je fais jamais d’avances à une femme qui travaille pour moi. Alors, je te parle comme si tu étais ma fille. Je te dis que si tu as été assez stupide pour amener quelqu’un ici parce que tu as l’esprit retourné, il faut que tu me le dises et j’oublierai tout ce que tu me dois, alors pense pas à l’argent. Tu me laisses m’occuper de lui. Il faut que tu réfléchisses, Jones, il faudra que tu continues de vivre ici et, quand je parle de vivre, je veux dire que je te retrouverai si on a des ennuis. »

Elle s’efforçait d’empêcher ses mains de trembler. Elle fourra la droite dans sa poche et en sortit un sol en or. Le posa sur le bureau, devant lui.

Moghi prit la pièce, la tripota. La regarda, le visage totalement inexpressif.

— « C’est une affaire, » dit Altair. « L’homme qui est en haut est une affaire. »

— « Quel genre d’affaire ? »

— « Pas le genre que tu crois, Nom de Dieu, Moghi ! Tu me connais. » Elle fit un geste en direction de ses mains et du sol. « Dis-moi quel est le tarif, sur la rive est. Tu donnes autant, pour une nuit ? »

Moghi haussa les sourcils.

— « Pour quoi, alors ? »

— « La reconnaissance. Empêcher les bandes de l’atteindre. Le conduire vivant jusqu’ici. C’est de l’argent, Moghi. Nom de Dieu, j’en ai jamais vu autant ! Et peut-être aussi des relations. »

— « Et peut-être la gorge tranchée. » Moghi frappa sur le bureau avec la tranche de la pièce. « Tu as réfléchi à ça, petite ? »

— « Jones. Jones, Moghi ; j’en ai fichtrement marre de végéter. Tu crois que je risquerais mon bateau pour un homme qui voudrait me payer pour une nuit ? Merde, je l’étriperais. J’ai ça à dépenser. J’ai jamais eu des perspectives aussi bonnes. Alors, je viens voir un homme à qui je fais confiance comme à ma famille, un homme qui pourrait aussi profiter de cet argent que je dois dépenser… »

— « … Et des ennuis qui viennent de la Ville-Haute. »

— « Des ennuis et des amis, Moghi ; l’un va pas sans l’autre. »

Moghi baissa partiellement ses lourdes paupières.

— « Tu crois que tu es à la hauteur ? »

— « La première fois que tu m’as vue, tu m’as donné deux pièces en argent et tu m’as dit que tu pariais que je reviendrais vivante de chez le vieux Hafiz, avec les tonneaux. Voilà un sol qui passe de ma poche dans la tienne. C’est à toi de décider, Moghi. »

Moghi resta immobile, tournant et retournant la grosse pièce en or sur le bureau ; et le cœur d’Altair battait à tout rompre, chaque fois que la pièce tournait et que ses paupières masquaient ses yeux noirs.

— « Je vais t’expliquer, » dit finalement Moghi. « À propos des deux pièces en argent que je t’ai prêtées. Je pariais d’une autre façon. Je pariais que l’homme que le vieux Hafiz avait engagé te tuerait ; et j’aurais fait courir le bruit qu’il avait volé un de mes messagers et on l’aurait retrouvé mort. J’aurais été débarrassé de l’employé du vieux Hafiz. J’ai été foutrement surpris quand tu es arrivée sous le porche avec les tonneaux. »

Elle rendit à Moghi le sourire ironique qu’il lui adressa. Faut jamais te mettre dans le camp de ce salaud, disait sa mère à propos de Moghi. Et elle ajoutait : Faut pas non plus te mettre en travers de son chemin.

— « Écoute, Moghi, tu paries à coup sûr, pas vrai ? Ou bien il me tuerait ; ou bien je le tuerais, ou l’éviterais, et tu prendrais l’avantage sur le vieux Hafiz. L’un ou l’autre. Maintenant, ce sol que tu as veut dire qu’une ancienne employée est tombée sur de l’argent et, si tout va bien, il y aura beaucoup d’argent ; et si les choses tournent mal, rien pourra retomber sur toi ou cet endroit. »

— « Tu es sûre que je sentirai pas la fumée ? »

Son cœur faillit s’arrêter. Mentir à Moghi ? Comme boire l’eau du Det. Elle resta un long moment silencieuse puis se pencha, croisant les bras sur le bord du bureau.

— « Eux, ils sentent la fumée, » dit-elle. « Lui et moi, on a rien à voir là-dedans. »

— « On raconte qu’il y a des gens qui cherchent un homme blond. »

— « Qui ? »

— « Sais pas. Ils ont de l’argent. C’est pas les bandes habituelles. Des étrangers. Je pourrai peut-être savoir. Qui t’a vue arriver ici ? »

— « Personne nous a vus jusqu’à ta porte. »

— « Comment est-il arrivé à Ventani ? »

— « Mintaka Fahd. Dans la cabane. » Moghi haussa les sourcils. Dangereusement.

« Ça me plaît pas davantage, » reprit Altair. « Mais qui pourrait lui faire raconter correctement une histoire ? Je lui en ai raconté une douzaine. Je lui ai dit qu’on allait sur la rive est. »

— « S’il y a des rumeurs, » souleva Moghi.

— « Moghi, il faut que je te dise quelque chose. Tu sais ce qu’ils ont fait, ses ennemis, ils l’ont jeté depuis l’Escalier du Marché au Poisson, ils ont suivi le Grand Canal, ont monté cet escalier et l’ont jeté à l’eau, juste devant ton porche. Bon, ce n’était pas toi. J’ai compris ça tout de suite. Tu l’aurais fichu dans le port – si tu avais dû faire une chose pareille. Alors c’est forcément des gens qui te connaissent pas bien puisqu’ils ont jeté des gens à l’eau juste sous tes fenêtres. Je croyais que tu aimais pas du tout ce genre de chose. »

— « Mon porche. »

— « C’était juste là. » Elle tendit le bras en direction du canal. « J’ai pas pu prendre les tonneaux. C’était ce soir-là. Tu peux demander à ton apprenti. Tommy a pas ouvert la porte. Et j’ai sorti ce pauvre type de l’eau. Remarque que je l’ai pas amené ici, non. Pas à ce moment-là. Si je sauvais un homme en train de se noyer, je le déposerais sur la rive. Mais j’emmènerais pas n’importe qui ici. Je l’aurais pas mis dans cette chambre. Il a des amis. »

— « Qui, par exemple ? »

— « Les Gallandrys. »

Nouveau haussement de sourcils, durcissement du visage.

— « Les Gallandrys ont été arrêtés. »

L’estomac d’Altair se contracta.

« Un problème d’incendie, » expliqua Moghi. « Le problème d’une péniche qui a cassé le Pont de Mars avant de couler dans le Canal du Port, c’est tout. Est-ce que tu y étais ? »

— « Tu sais qu’on y était. Je veux mon bateau, Moghi. Je veux tout ce que tu sais sur ce qui agite la Ville-Haute. »

— « Nom de Dieu, on a arrêté les Gallandrys et des gens se sont introduits à l’intérieur de Boregy et Malvino pendant l’incendie ! Ils ont tué trois personnes à Boregy et une à Malvino. Mon porche. Mon porche. Écoute, Jones, tout ça risque de coûter cher. »

— « Il m’a fallu un moment pour savoir quoi faire. L’homme peut se débrouiller tout seul, Moghi, c’est pas un imbécile. Moi non plus. »

— « Ça sera cher. »

— « J’ai compris. »

— « Ça, c’est un acompte. » Il fit une nouvelle fois tourner le sol entre ses doigts. « Et, Jones, je suis un homme sentimental. Je serais très malheureux si tu faisais une erreur. »

— « Hé, si je me trompe, tu me le diras et on en discutera. »

— « Si tu te trompes, » prévint Moghi, « tu t’en rendras compte que d’une façon. Tu transportes plus des tonneaux de brandy, à présent, Jones. Tu es plus mon employée, tu te lances dans une affaire tout à fait différente. Tu te fais payer cher. Des histoires de bandes. Tu es dedans, à présent, Jones. Moi, je me contente de vendre de la bière et de louer des chambres. Les gens qui me font des ennuis reviennent pas ici. » Il s’adossa, glissa la pièce dans sa poche. « J’entends dire beaucoup de choses. Je retrouverai peut-être ton bateau. »

— « Laisse Grand-Mère Fahd tranquille. S’il lui arrivait quelque chose, quelqu’un se souviendra que j’étais sur son bateau. Quelqu’un risquerait de s’intéresser à ce qu’elle raconte. »

— « Ça, c’était vraiment maladroit. »

— « Le moindre mal, je te l’ai dit, pas vrai ? »

— « Jones, si tu l’avais pas fait, j’aurais été vraiment fâché. »

— « Je savais. »

Moghi hocha lentement la tête, ce qui lui fit un double menton.

— « Comme j’ai dit, un acompte. Va profiter de cette chambre. »

— « Dans l’intimité. »

Moghi ricana, découvrant ses dents.

— « Dans l’intimité. Parce que c’est toi. »

Il fallut remonter l’escalier, malgré la fatigue, en boitant, avec des douleurs dans les côtes, les épaules, le bras et entre les yeux.

Idiote. Fichue idiote !

Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? Moghi l’aurait tué.

J’ai plus envie de lui. Mais Moghi l’aurait tué. Il a pas besoin d’un ennemi supplémentaire.

Boregy attaqué… Quelqu’un savait. Et Moghi… Il en sait toujours plus que ce qu’il dit, peut-être qu’il savait déjà que j’ai ramassé quelqu’un, l’autre soir, qu’il a déjà posé des questions, qu’il connaît les inconnus qui le poursuivent ; oh, par le Seigneur et les Ancêtres, qu’est-ce que je vais faire ?

Où est mon bateau ? Merde, où est mon bateau ? Personne a vu Del, ni mon bateau…

La porte de la chambre s’ouvrit quand elle arriva dans le couloir. Mondragon s’arrêta en haut de l’escalier, une expression inquiète sur le visage.

Resta simplement là, vêtu de son peignoir, sans dire un mot.

Il a compris.

Elle avait mal à la tête. Elle évita son regard en montant les dernières marches, passa devant lui, franchissant la porte qu’il maintenait ouverte, alla s’asseoir près de la table sur laquelle attendait un petit déjeuner froid.

Il ferma la porte, la tirant jusqu’à ce que la serrure claque. Elle mangea un toast froid, ne leva pas la tête quand il alla s’asseoir au bord du lit, les bras sur les genoux.

Merde, c’est ses amis qui ont été arrêtés et tués. Il faut que je lui parle des Gallandrys, de Boregy et du reste. Moi. J’ai fichu une sacrée panique, là-bas, et comment annoncer ce genre de nouvelle, il va être furieux.

Le toast formait une boule froide dans sa gorge. Elle la fit passer avec du thé tiède.

« J’ai entendu dire, » commença-t-elle, se tournant vers lui, « que l’autorité a arrêté des gens, à Gallandry. D’autres personnes se sont introduites à Boregy et ont tué des gens. À Malvino aussi. C’est Moghi qui me l’a appris. »

Les muscles se nouèrent aux coins de sa mâchoire. Sa respiration s’accéléra légèrement. Ce fut tout.

— « Moghi possède cet endroit ? »

— « Moghi possède cet endroit. » Elle but une nouvelle gorgée de thé froid et en renversa ; ses mains tremblaient. « J’ai arpenté toutes les berges de ce fichu canal pour retrouver mon bateau. Les hommes de Moghi vont essayer de le chercher. Il est au courant pour la péniche. Pour nous et Gallandry. Pour les gens qui t’ont jeté à l’eau. Il sait que tu viens de la Ville-Haute et que quelqu’un qui a de l’argent est prêt à tout pour t’avoir. Il dit qu’on a posé des questions à propos d’un homme blond. Moghi tient beaucoup de gens. Et beaucoup d’autres ont peur de lui. »

— « Tu lui fais confiance ? »

— « On a pas le choix. » Sa voix était toute rauque. Elle ramassa le toast et le laissa retomber, indifférente et dégoûtée. « Je t’ai emmené ici. Nom de Dieu, je savais que tout allait mal, la nuit dernière, je savais qu’il fallait que j’aille quelque part ! Heureusement que j’ai pas choisi Boregy. »

Il se leva, se pencha vers son oreille.

— « Qui écoute ? » demanda-t-il dans un murmure presque inaudible, contre ses cheveux.

— « Personne. Moghi l’a dit. C’est la vérité. »

Il se redressa et posa les mains sur la table. Inquiet. Seigneur, pas un cri, pas un reproche. Il posa une main tendre sur son épaule puis s’éloigna de quelques pas et s’immobilisa, lui tournant le dos, les bras croisés.

Elle mangea le toast froid, méthodiquement. Finalement, il revint s’asseoir au bord du lit, un genou entre les bras.

— « Je ne voulais pas que tu sois mêlée à tout cela, » dit-il très calmement. « Jones, tu avais raison, d’un bout à l’autre. »

Elle avala péniblement, et une bouchée se fraya un chemin dans sa gorge nouée. Ses yeux piquaient. Elle but le thé puis se leva et alla ouvrir le placard où se trouvait le brandy ainsi que les verres. Elle déboucha la carafe et se servit.

Elle resta immobile, lui tournant le dos, et but une gorgée. Cela fit disparaître la boule qui lui obstruait la gorge.

Qu’il aille au diable. Au diable toute cette histoire !

Du calme, Jones. Il fait des efforts.

Elle servit un autre verre et alla le lui donner. Il l’accepta et elle ne le regarda pas vraiment dans les yeux. Elle s’éloigna avec, dans la poitrine, une douleur qui la faisait souffrir comme un poignard.

Souvenir d’un corps pâle tombant dans la nuit.

Sous le soleil, puis dans l’eau du port, éclaboussures comme des perles de verre dans la lumière.

Et lui, élégant, dans la lumière des lampes de Gallandry, velours rouge et dentelle, épée au côté.

Elle se retourna, finalement, lorsqu’elle entendit les ressorts du lit. Il s’était levé pour ouvrir son côté du lit.

Il quitta le peignoir, se coucha puis tira les couvertures sur sa tête afin qu’elle puisse laisser la lumière allumée.

Elle prit une grande gorgée de brandy et ses yeux piquèrent lorsqu’elle l’avala. Pas un mouvement de la part de Mondragon, pas un mot.

Elle but un autre demi-verre puis quitta son pull, récupéra le sol restant et le mit dans sa chaussure, près du lit. Elle déboutonna le pantalon et, d’un coup de pied, l’envoya promener.

Elle alluma la veilleuse qui se trouvait près de la lampe, puis souffla la grande flamme et se mit au lit, se couchant sur le flanc.

Elle avança, au bout d’un moment. Avança à nouveau jusqu’au moment où elle le toucha. Ses muscles restèrent crispés lorsqu’elle passa le bras sur lui.

Elle soupira et resta immobile, avec les douleurs à l’intérieur et à l’extérieur, jusqu’au moment où le sommeil arriva, au moment où, peut-être parce qu’il allait s’endormir, il se retourna et passa un bras autour d’elle. Mieux, mieux. Elle poussa un long soupir et bougea. Il y eut plusieurs changements de position, grimaces et membres cherchant une place, elle avec ses bras douloureux, lui avec son dos qui le faisait souffrir mais, finalement, elle se trouva bien, son crâne palpitant dans une brume noire qui l’entraîna vers le néant.

« Tu t’es endormie sur moi, » lui dit-il à l’oreille quand elle revint à elle, et elle marmonna, bougea ses muscles douloureux et se rendormit presque, jusqu’au moment où les mains de Mondragon attirèrent son attention.

— « Merde, » dit-elle, se souvenant qu’elle ne lui parlait pas. Puis se souvenant qu’elle lui parlait, égarée au milieu de la nuit. Chez Moghi. Une pièce en or dans sa chaussure et son bateau disparu et elle avec un amant, pour la deuxième fois au cours de la même journée dans une pièce du rivage, qui ne bougeait pas. « Merde. »

— « Qu’est-ce qui ne va pas ? »

— « Va pas ? » Elle réfléchit et rit. Le rire devint plus hystérique, à un moment indélicat. « Qu’est-ce qui ne va pas ? » Elle hoqueta, le souffle coupé. Rit à nouveau jusqu’à avoir mal, perdit le souffle, les yeux pleins de larmes. « Merde, ils vont nous tuer. »

— « Jones ? »

— « Va pas, » fut-elle seulement capable de dire avant de succomber à un autre fou rire. Jusqu’au moment où il la fit cesser et elle resta immobile, les côtes et le ventre douloureux. « Oh, Seigneur, Seigneur ! »

Ils se serrèrent l’un contre l’autre. Comme deux noyés descendant vers le fond. Dans le noir, dans le néant noir.

— « Jones, » souffla-t-il. « Jones, est-ce que ça va ? »

— « Me… Me fais pas encore rire. »

— « Je ne t’ai pas fait rire. Pas du tout. » Ses mains la caressaient, indifférentes.

La sienne bougea. Pendant quelques instants. Elle perdit tout élan et s’immobilisa contre le bras de Mondragon.

« Jones, » reprit-il, la réveillant. « Tu es réveillée ? »

— « Uuuuhn, » marmonna-t-elle. Et pensa au port. Au réveil sur le pont. La pièce parut bouger pendant un instant. À la chambre éclairée par la lampe, à la baignoire en cuivre. Mondragon, un verre à la main. Vin rouge sang. Mondragon, le visage dans l’ombre, buvant et ruminant, songeur. Plus âgé. Plus profond et plus noir. Vieux, comme les péchés et les mensonges. Elle eut l’impression de tomber, au bord du sommeil, battit des paupières et découvrit le visage d’un inconnu, découvrit Mondragon, la lumière de la veilleuse muant ses cheveux en halo doré. Pendant quelques instants, son cœur battit très vite, flot de panique à l’instant du réveil.

Nom de Dieu, qui est-il ? Qu’est-ce qu’il est ? Qu’est-ce que je fais dans le même lit que lui ?

Qu’est-ce que je sais de lui ?

— « Qu’est-ce que tu regardes ? » demanda-t-il.

— « Sais pas. » Son cœur battait toujours, panique de cauchemar. « Qu’est-ce que tu regardes ? »

Il passa les cheveux derrière l’oreille d’Altair. Deux fois, mais ils revinrent à leur place. Il ne répondit pas. Le silence cognait dans sa poitrine, aussi douloureux que le chagrin et la peur.

— « Tu trembles, Jones. Ça va ? »

— « Ça va. »

Il la serra contre lui, posa la tête contre son oreille.

Elle trembla davantage.

Merde, on peut pas avoir tous les deux la même envie au même moment.

Image de Mondragon sur le pont dans la lumière de l’aube. Marchant à reculons.

Il veut seulement que je le conduise chez ses amis.

Il croit qu’il est obligé de me faire l’amour. Il croit que c’est le prix qu’il faut payer.

Le type qui avait un chat à vendre. Viens, sois gentille, je te le donnerai.

Qu’est-ce qu’un homme paie pour sa vie ?

« Tu es pas obligé. »

— « Quoi ? »

— « D’être gentil avec moi. Tu es pas obligé si tu as pas envie. »

Les choses s’arrêtèrent en pleine évolution.

— « Est-ce que j’ai dit ça ? »

— « Sais pas. Parfois j’ai cette impression. »

— « Jones, je… »

— « Sur le bateau. Dans le port. Tu as reculé comme si j’étais du poison. »

— « Non, sûrement pas. »

— « Je te dis que tu as reculé ! » Elle bascula la tête en arrière et le regarda, louchant presque à cause de la proximité. « Tu essaies de me faire des choses, tu essaies de te faire conduire ici ou là, tu es pas obligé de faire ça. »

— « Seigneur, Jones, j’ai tenté de me débarrasser de toi ! Qu’est-ce que je peux faire de plus ? » Les mots tombèrent de ses lèvres et moururent. Il resta immobile, avec une expression déconcertée, désespérée. « Ce n’est pas ce que je voulais dire. »

Une impression de chaleur se répandit en elle. Les nœuds se dénouèrent dans une sorte de satisfaction tranquille.

Je l’ai décontenancé, aucun doute. Seigneur, il est plus gentil que tous les hommes que je connais. Beaucoup plus gentil que ces types des ponts qui ont que des ordures à la bouche.

Je suis prête à me battre pour celui-là.

Elle sourit paresseusement. Prit une mèche de ses cheveux bouclés et l’enroula autour de son doigt. Approcha autant qu’elle put afin de pouvoir murmurer aussi bas que possible.

— « C’est vrai que tu as essayé de te débarrasser de moi. C’est pas bien. Il est temps que tu commences à écouter un peu, pas vrai ? J’ai perdu mon bateau pour t’aider. Dès que je l’aurai récupéré, il faudra qu’on réfléchisse. »

— « J’ai tenté de réfléchir. » Il baissa la voix. « Jones, il faut que j’aille dans la Ville-Haute. J’ai des contacts. Ne me demande pas pourquoi ou comment. »

— « Je demande. Si tu veux que je te conduise là-bas, il faut que je connaisse les possibilités. Dans quoi es-tu fourré ? Qui sont ces fous ? »

Long silence.

— « L’Épée de Dieu. »

Lorsqu’elle entendit cela, son cœur se serra puis se mit à battre plus fort. Elle se dressa sur le coude et se pencha sur son oreille afin de pouvoir lui parler dans le silence presque total.

— « Qu’est-ce que tu es ? »

— « Laisse tomber. »

— « Laisser tomber ? »

Il lui adressa un long regard pensif. Il battit des paupières, une fois, deux.

— « Tu portes un nom adventiste. Altair. »

— « Ma mère aussi. Ça signifie pas qu’on appartenait à l’Épée de Dieu. Merde, ce genre de chose existe pas à Merovingen ! »

— « Désormais, cela existe. »

— « Tu es fou. »

— « C’est la vérité. »

Elle roula sur le dos et fixa le plafond, la lumière de la veilleuse faisant jouer les ombres sur les poutres et la poussière.

L’Épée de Dieu. Des fanatiques fous décidés à exterminer les impuretés, décidés à exterminer les Sharrh eux-mêmes s’ils parvenaient à mettre la main sur l’un d’entre eux. Ils participaient à la Rétribution au moyen de l’assassinat, et Dieu seul savait quoi d’autre.

Ange, toi qui es debout sur le pont depuis si longtemps, tu as rien à voir avec ces déments. Ton épée est pas cette épée-là.

« Je t’ai dit, » lui souffla Mondragon à l’oreille, « qu’il ne fallait pas que tu saches. »

Elle tourna la tête, le regarda de plus près dans la lumière de la veilleuse.

— « Où est-ce que tu as été mêlé à leurs affaires ? »

Il ne répondit pas.

« Bon, ça fait rien, » dit-elle, pour chasser le froid du fond de sa gorge. « Ça fait rien. Si je voulais assassiner quelqu’un, je m’assurerais qu’il y a plus rien à craindre, avant de le jeter à l’eau. »

— « S’ils appartenaient à l’Épée, » releva-t-il. Il posa distraitement la main sur son estomac. « Disons que j’ai pris le mauvais chemin. »

— « Mais pourquoi… Pourquoi, pour l’amour de Dieu, t’ont-ils pris tes vêtements ? »

— « Parce que, si je survivais, cela me donnerait une leçon et, sinon, il serait impossible de m’identifier. Sauf ceux qui savaient. »

— « Pourquoi ? »

— « Disons que je n’ai pas tenu compte d’un avertissement. »

— « S’ils n’appartenaient pas à l’Épée de Dieu. Qui étaient-ils ? »

— « L’avertissement est arrivé masqué. Disons que l’Épée n’est pas le seul problème de la ville. »

— « Qui ? »

— « J’en ai assez dit. »

— « Non, absolument pas. Tu n’as pas commencé. Qu’est-ce que tu leur as fait pour qu’ils s’en prennent à toi comme ça ? »

Il passa le dos d’un doigt sur son visage.

— « Ne pose plus de questions, Jones. »

Elle se figea, se figea complètement.

« Non. » Il lui saisit l’épaule et serra. « Non, Jones. Ne me regarde pas comme cela. »

— « Qu’est-ce que tu es, Nom de Dieu ? Un Jane ? Un Sharriste ? »

Il resta un instant silencieux. Ses doigts relâchèrent leur étreinte, serrèrent à nouveau, moins fort.

— « J’appartenais à l’Épée. Autrefois. » Sa bouche forma une ligne dure et ses yeux brillèrent, mobiles. « J’ai démissionné. »

— « Es-tu de Nev Hettek ? »

— « En ai-je l’accent ? »

— « Sais pas. Je connais personne qui soit de Nev Hettek. Mais tu es pas de Falkenaer, ni de Chat ni de Merovingen. »

— « Il ne faut pas que tu saches. Tu comprends pourquoi je ne veux pas de toi près de moi. L’Épée pourrait te capturer, te conduire dans un coin tranquille – tu comprends ? Ils n’aiment pas la publicité. Même pas dans le nord. Ils sont ici, et il y a de l’argent derrière eux. L’autorité est au courant. »

— « Et elle ne les arrête pas ? »

— « Elle ne les arrêtera pas. Je n’ai pas tenu compte de l’avertissement. Je suis resté. C’est un groupe qui m’est favorable qui m’a jeté dans le canal. »

— « Favorable. »

— « Pas comme si c’était un meurtre. Seulement un deuxième avertissement. Parce que je suis ici. À présent, les Gallandrys ont été arrêtés. Est-ce que tu me suis ? »

— « Non. » Elle secoua désespérément la tête. « Tu veux dire que l’autorité… l’autorité… »

— « … Subit des pressions. La Seigneurie tente d’effrayer Gallandry. L’Épée a attaqué Boregy ; Malvino. Ils n’étaient pas sûrs que j’étais à bord de la péniche. Ils cherchaient. À présent, des gens sont morts. Jones, c’est la police qui m’a jeté dans le canal. »

— « Seigneur ! »

— « Le Gouverneur ne veut pas d’ennuis. Il ne veut pas de ma présence ici, à Merovingen. Le Gouverneur a peur de l’Épée ; il a peur de l’Université Revenantiste ; il a peur de sa propre police ; et il a peur de l’argent susceptible de payer les assassins. Mais, surtout, il a peur de ce que Nev Hettek pourrait faire, et il a peur des émeutes. Un homme malade, avec des héritiers qui s’entredéchirent… Il ne survivrait pas à des troubles Venus de l’extérieur. »

Elle respira profondément et resta immobile, fixant le plafond et les ombres produites par la veilleuse. L’Épée de Dieu : des Adventistes fanatiques. Des fous. Des assassins.

Mondragon manœuvrant la gaffe avec une adresse qui augmentait à vue d’œil…

Mondragon avec une épée au côté, dans l’escalier de Gallandry…

Il se serra lentement contre elle, passa les doigts entre ses doigts. Resta immobile et silencieux.

Idiote, entendit-elle sa mère dire. Merde, maintenant, Altair, c’est trop. L’Épée de Dieu. Des meurtres. Ainsi, le Det charrie des torrents d’ordures. Jamais surprise par tout ce qui arrive en ville. Mais tu as pas besoin de fourrer les mains dedans.

Elle se tourna, posa les lèvres contre l’oreille de Mondragon.

— « Mondragon. Qu’est-ce que tu fais ici ? Qu’est-ce que tu cherches ? »

Long silence. Puis il se redressa, posa le bras de l’autre côté d’elle, la privant ainsi de lumière. Son souffle caressa ses cheveux.

— « N’utilise pas ce nom. Je n’aurais jamais dû te le dire. J’étais fou, là-bas. »

— « Moi aussi, » Elle tourna la tête et leurs lèvres s’effleurèrent, au bord du sommeil, tout à fait étrangères à la folie qu’ils avaient connue, là-bas. Chaleur passée. Soleil sur la peau, sur l’eau. Il posa la tête sur son épaule, sa main restant près d’elle.

— « Trop fatigué, Jones, trop fichtrement fatigué. »

— « Qu’est-ce que je vais faire ? » murmura-t-elle. Son esprit s’embrumait sur les bords, disparaissant presque. « Qu’est-ce que je vais faire ? » C’était à la fois un cauchemar et un rêve. Un rideau de feu passa dans son esprit, les rives du canal et les murs aveugles des immeubles oscillant et vacillant, éclairés par l’incendie, un éclat orangé émanant des briques et des fenêtres sales ; Merovingen-la-Haute la dominait, avec son réseau de ponts, vulnérable parce qu’elle était en bois.

L’Ange doré se tenait sur son pont, et ses cheveux éclairés par l’incendie se transformèrent en fil d’or, en soleil, devinrent la chevelure blonde de Mondragon. La main qui serrait le pommeau était vivante, était la main de Mondragon, jusqu’à la finesse des os et aux veines qui saillaient, bien qu’elle fût en or. Elle serrait et l’épée sortait petit à petit.

L’Épée de Dieu.

Elle ne pouvait voir le visage. Si elle avait vu le visage, il l’aurait rendue folle.

Attends un peu, demanda-t-elle à l’Ange ; et lutta contre le rêve. Elle installa Mondragon près d’elle, sur le pont, afin de pouvoir se convaincre que ce visage n’était pas le sien. Elle fit tomber la nuit, le silence sur le canal. L’Ange était là, brillant et pas brillant, parce que personne, dans toute la ville, ne pouvait le voir de cette façon : il était vivant, depuis toujours, mais il vivait plus lentement, et une seule de ses respirations durait toute une vie d’homme. Seules ses pensées étaient rapides, aussi rapides que l’éclair ; et, s’ils voyaient l’épée bouger, la ville qui les entourait aurait vécu cent ans.

Attends un peu. C’était une mauvaise pensée, pour une Adventiste. C’était son affaire si elle voulait hâter la Rétribution : l’Épée de Dieu la souhaitait avec un zèle fanatique – mais les petits Adventistes ordinaires espéraient qu’elle arriverait un jour, souhaitaient en secret que ce soit pendant la vie de quelqu’un d’autre, proche, peut-être, parce que le monde n’était pas tellement agréable ; mais pas trop proche, parce qu’elle avait des projets et que, si Merovingen changeait, où serait-elle, où irait-elle et que deviendrait-elle ?

C’est aussi ce que je me disais, intervint sa mère, assise sur le pont, là, dans le noir – casquette inclinée, bras serrés autour des genoux. Et, après un regard sur Mondragon : Qui c’est ? Il est vraiment joli. Il me plaît bien. Mais il faut que tu saches, Altair, il est pas à sa place ici.

Puis le parapet du pont fut vide. Il ne resta que le canal et le noir. Un noir qui devint plus intense, avec des choses qui bougeaient à l’intérieur.

Quelque chose frappait à coups répétés.

« Jones, » disait cette chose.

« Jones. »

Le mot changea de place. Elle sentit de l’air froid, agita une main et toucha une épaule douloureuse. On frappait à la porte, doucement, et Mondragon se levait.

Elle le suivit – grimaça lorsque ses pieds touchèrent le plancher, adressa un geste de prudence à Mondragon lorsqu’il ramassa son peignoir d’une main et saisit son épée de l’autre.

— « Une minute, » dit-elle. Elle ramassa son pull, par terre, et le mit, trouva son pantalon, tache sombre sur le placard, et l’enfila, s’empara du crochet qui était resté fixé à sa ceinture, laquelle gisait sur le plancher. Mondragon avait enfilé son peignoir lorsqu’elle se dirigea vers la porte. « Qui est là ? »

— « Ali. On a retrouvé ton bateau. Il est attaché près de l’escalier. »

Son cœur s’arrêta, puis repartit.

— « Merci, mon Dieu ! » Elle ouvrit le verrou et entrebâilla la porte, l'écarta un peu plus lorsqu’elle constata qu’Ali était seul, Ali avec un paquet entre les mains. « Quelle heure est-il ? »

— « À peu près une heure et demie. » Ali lui donna le paquet, sans tenir compte du crochet. « Ses vêtements. Lavés. Moghi veut que tu déplaces ton bateau. Le gamin le surveille. On peut pas lui faire confiance. »

— « Seigneur, où vous l’avez trouvé ? Comment vous l’avez amené ici ? »

— « Del Suleiman l’a amené, on l’a trouvé dans le Serpent, il veut que tu le reconduises. Moghi veut que le bateau soit déplacé… »

— « Je viens. Je viens. » Elle se frotta les yeux avec sa main libre, ferma la porte d’un coup d’épaule, gagna le lit afin d’y jeter les vêtements. Mondragon intervint et les prit, laissant le crochet. Elle ramassa sa ceinture, remit le crochet à sa place, se frotta une nouvelle fois les yeux et constata que Mondragon boutonnait son pantalon, tandis qu’elle bouclait sa ceinture.

« Tu peux te remettre au lit, » dit-elle, « dormir encore un peu. Je sais pas quelle heure il est, mais il faut que je reconduise Del. » Son esprit retrouvait sa vivacité. « Donne-moi un peu de monnaie. Deux pennies. Il faut que je paie Del. »

— « Je t’accompagne. »

— « Je t’ai déjà expliqué. Il faut que ta tête blonde reste dans cette chambre. J’ai payé assez cher. » Elle trouva sa casquette sur le pied du lit et la mit sur sa tête. « Bouge pas d’ici. Il faut que j’explique ta présence à Del ? Tu veux des racontars partout ? »

— « Il y en a. » Son visage rougit dans la lumière. « Qu'est-ce qu’il peut dire que cette Mintaka n’a pas déjà raconté, hein ? »

— « Tu bouges pas ! J’ai déjà assez d’ennuis ! Reste ici ! Tu entends ? »

— « Nom de Dieu, Jones… »

— « Contente-toi de me donner l’argent. »

Il alla ramasser sa botte, près du lit, et revint avec des pennies. Lui en donna quatre. Et les tendit avec une expression fermée.

« Merci. »

— « Jones. Sois prudente. »

— « Hé, j’ai toujours traîné sur les canaux. J’ai des amis, et Del en fait partie. Reste à l’intérieur. Ferme la porte à clé ! »

Elle sortit, ferma soigneusement.

« Pousse le verrou ! » cria-t-elle.

. Le verrou fut poussé.

Merde. Un homme qui écoute !

Elle se tourna vers Ali et la lanterne, le suivit dans l’escalier, rapide sur ses pieds nus dans la lumière qui se balançait follement – ni chaussures ni chaussettes pour aller sur les canaux, par les Ancêtres ! Ses planches à nouveau sous ses pieds, lisses et soyeuses, plus agréables que les parquets de la ville, les tapis de Moghi. Elle suivit Ali, le rejoignit au rez-de-chaussée.

Moghi en personne attendait au pied de l’escalier, la lumière faisant luire son visage trapu et son crâne couvert de sueur ; Moghi avec les manches retroussées et les conversations des clients venant de la salle, éclats de voix, accords de guitare presque couverts par le bruit, l’ensemble étant assourdi parce que la porte était fermée.

« Ton ami part pas. »

De la part de Moghi, c’était une question signifiant : « Tu penses rester longtemps ? » Et : « Où est l’argent ? »

— « Il part pas, » répondit-elle. « Tu gardes un œil sur lui. »

— « Ça se paie, » rappela Moghi.

Son estomac se crispa. Voilà. Riche une heure ou deux, pauvre à nouveau.

— « Hé, il cause pas beaucoup de problèmes. Je t’ai payé… »

— « Tu as récupéré ton bateau, pas vrai ? On te l’a ramené ici. Les services coûtent cher. Si tu veux que ce type reste encore une journée… »

— « Jusqu’à ce que je revienne le chercher. Je l’emmènerai. »

Les yeux bordés de graisse de Moghi parurent légèrement peinés.

— « Tu as une destination dans l’idée ? »

— « C’est son affaire. Il m’écorcherait. »

— « C’était une proposition, Jones. »

— « J’y réfléchirai. »

— « On a encore des comptes. »

— « On en parlera quand je reviendrai. » Seigneur, il s’en prendra peut-être à Mondragon, pour avoir de l’argent. « Laisse-le tranquille, Moghi ! Laisse mon associé tranquille. On discutera, d’accord ? »

Moghi agita une main.

— « Allez, fiche le camp, ce foutu bateau est là, devant, j’ai des clients. »

Elle sortit par-derrière, traversant la réserve, et prit le chemin de l’appentis.
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Le bateau était là, devant la boutique d’occasions, derrière l’Escalier du Marché au Poisson – scène paisible, bateau sur l’eau noire, batelier somnolant sur le pont surélevé, sur le premier des quatre bateaux amarrés à cet endroit. Mais ce marinier était attentif : il leva la tête quand Altair suivit la rive, pieds nus. Ali était là-bas, et regardait. Tommy, l’apprenti, était installé quelque part, probablement sur le pont, assis sur le parapet, les jambes pendantes et le regard vif. Elle résista à l’envie de lever la tête pour voir : Tommy travaillait pour Moghi ; et si Ali disait qu’il était là, il s’y trouvait, sinon Moghi le tuerait.

Tommy était là tout comme Del Suleiman se serait réveillé au milieu de la nuit pour traverser la ville à la perche, simplement parce que les hommes de Moghi le suggéraient. Pas gratuitement, bien sûr. Moghi payait. Elle avait payé Moghi. Les affaires sont les affaires.

Elle arriva au bord et près du pont surélevé, son précieux pont, ses quelques planches et tout ce qu’elle possédait au monde.

« Hé ! » fit-elle en manière de salut, enfonça sa casquette parce qu’il y avait un peu de vent – une petite brise qui se levait, air propre, nuit propre : elle sauta sur son pont, et regretta, à cause des pieds.

— « Hé ! » Del Suleiman, tenant la perche à deux mains, posa les deux pieds sur le bord du pont et se leva, les orteils fléchis – sens instinctif de l’équilibre chez les bateliers. « Hé, foutue mauvaise heure, Jones. »

— « Désolée. J’étais inquiète. »

— « Les hommes de Moghi. Les hommes de Moghi. Ont écumé tous les canaux… »

— « Hé, je leur ai jamais demandé ça. »

— « Comment ça se fait que tu embauches la bande à Moghi, hein ? La prochaine fois, tu feras leur boulot. »

— « Donne-moi cette perche. Je te reconduis. »

— « Non, non, pas envie d’aller de travers. Viens. Tu veux tribord ? »

Seigneur. La générosité. Del voulait pousser avec elle, pour le même prix. Le vieillard était pressé.

— « Non, choisis. »

Altair s’accroupit et dénoua la corde, attendant. Del aurait attaché à l’avant, pour une attente plus longue, et ancré à l’arrière (s’il y avait eu une ancre), et il n’aurait jamais choisi ce haut-fond de maçonnerie, où l’on risquait d’endommager le fond du bateau dans le creux des vagues soulevées par les grosses péniches. (Au cas où il en passerait une. Au cas où la circulation serait rétablie, si on avait réussi à dégager l’épave et le pont qui obstruaient le Canal du Port.) Pas dans le caractère de Del, ces déplacements discrets dans les ombres et près des portes dérobées. Le vieillard était nerveux. Cela était visible dans ses mouvements.

Je le lui reproche pas, Mira toute seule et lui parti avec des voyous. Elie doit se poser des questions, Seigneur, Seigneur, Del parti avec eux et elle toute seule dans la nuit, quelque part.

Le bateau s’éloigna du quai et heurta le fond. Elle prit la gaffe au râtelier et gagna le côté gauche tandis que Del poussait. Elle posa l’extrémité du manche de la gaffe sur les pierres du fond et appuya dessus lorsque l’effet de la poussée de Del disparut.

« Proue à ’bord, » dit Del et elle maintint sa gaffe sur le fond tandis que Del poussait, faisant pivoter l’avant. « Ho ! » Signal indiquant qu’il fallait remonter la perche. Elle régla son rythme sur celui de Del, sur celui du batelier de tribord, poussa à nouveau lorsque le bateau commença d’avancer. « Hin ! » dit Del, ce qui signifiait qu’il posait sa perche au fond et qu’elle devait effectuer la dernière poussée du demi-tour.

Elle poussa. La proue pivota et le skip fila droit sur l’espace séparant les piliers du pont.

« Ho ! » dit-elle. Del poussa et leva sa perche.

« Yoss ! » dit-elle joyeusement, voulant dire : tout droit.

« Yoss ! » répéta Del, et le skip glissa dans l’ombre.

Pousser en double avec sa mère. Ses jeunes bras tout juste assez forts pour manœuvrer la perche quand elle perdait légèrement l’équilibre.

Ça me manque, vraiment. Seigneur, comme il vole. J’ai trouvé un homme et il connaît rien aux skips.

Il pourrait apprendre, pas vrai ? S’il venait pas de la Ville-Haute.

L’Épée de Dieu. Oh, par le Seigneur et les Ancêtres, s’il pouvait laisser tomber tout ça et rester sur les canaux, s’il pouvait apprendre…

S’il pouvait ne pas partir…

S’il pouvait ne jamais partir…

Le skip sortit de l’ombre du Pont du Marché au Poisson. Là lumière des lanternes sortait par les fenêtres et la porte ouvertes, éclairant le porche de Moghi et les nombreux bateaux amarrés devant. De faibles accords de guitare et les voix des mariniers filaient sur l’eau et se fondaient dans le noir.

« Ce type que tu suivais, » dit Del, « c’est une affaire qui marche toujours ? »

Son cœur se mit à battre plus vite que les nécessités du maniement de la perche.

— « Hé, j’ai perdu mon skip. J’ai eu assez de problèmes pour te retrouver, pas vrai ? »

— « Où tu as eu ce qu’il faut pour mettre Moghi en branle, hein ? »

— « Je travaille pour lui. Il me rend service. C’est rien, pour lui, envoyer quelques types çà et là, pas vrai ? » Ils dépassèrent la Jetée de Ventani, sur la droite. Le Pont des Pendus se dressait devant. Sous l’effet des poussées, le skip filait. Réfléchis, Nom de Dieu ! Il est curieux. Il a été conduit ici à cause de l’argent de Moghi, va me taper à cause de ça, sûr. Qu’est-ce que je lui ai dit ? Qu’est-ce qu’il a entendu dire ? Oh, Seigneur. Mintaka. Altair respira profondément et poussa. La profondeur augmentait, poussées hasardeuses avec une gaffe. « Merde, il est droit. Laisse-le aller. »

« Yoss ! » fit Del, et le skip glissa au milieu du chenal des péniches, entre deux groupes de jetées. Il tourna son visage maigre, mal rasé, vers elle.

« À propos de Moghi, maintenant… »

— « Hé, te mêle pas des affaires de Moghi ! »

— « Ce type blond, il travaille pour Moghi ? »

— « Nom de Dieu, Del… »

Ils tournaient. Del laissa traîner sa perche dans l’eau et la résistance redressa le bateau.

— « J’ai entendu des tas des racontars, aujourd’hui. Des tas d’histoires. Il y a combien de temps que je te connais, hein ? Je te connais depuis que tu étais toute petite dans les bras de ta mère. Alors tu vas m’écouter, petite. Ta pauvre maman t’assommerait si elle apprenait que tu te mets avec un type des rives. »

La chaleur lui monta au visage. Elle sonda la profondeur avec sa gaffe, mais il y avait encore trop d’eau.

— « Ma maman, elle avait aussi son avis sur les racontars. Qui a dit que je me suis mise avec quelqu’un ? Je fais du transport pour Moghi. »

Cela fit provisoirement taire le vieillard. Il exerça une brève poussée avec la perche et ils glissèrent dans l’ombre du Pont des Pendus.

— « Tu devrais te méfier de ce genre de type, petite, et je parle pas de Moghi. Il parle sans doute très bien, mais ça veut pas dire qu’il agira bien avec toi. »

— « Qui a dit ça ? Qui a dit que j’étais avec quelqu’un ? » Elle esquiva un pilier. « Tention, Del ! »

— « Hin ! tu as le fond, sers-toi de ce foutu pilier, ta maman t’a rien appris ? »

— « D’accord, d’accord, si tu veux venir à bâbord, c’est moi qui décide. Je vais te faire presser. »

— « C’est moi qui vais te faire presser. Pour sûr. Hin, bon sang ! Fichue saloperie. Fichue saloperie où tu t’es fourrée, exactement comme ta mère. »

Son cœur se serra. Elle manqua encore une poussée. Ses pieds blessés brûlaient sur les planches.

— « Qu’est-ce qu’il y a avec ma mère ? » Toute sa vie n’était qu’allusion et sous-entendu. Rétribution a fait ci. Rétribution a fait ça. « Dans quoi était-elle fourrée ? »

— « Tout ce qui se passe dans cette ville. Moghi. Hafiz. Tu es arrivée mais elle s’est pas arrêtée. Mira et moi, on lui a dit, on lui a dit : « Jones, » qu’on a dit, « emmener cette petite sur le mauvais chemin, c’est du chagrin à venir… ». On a essayé de la convaincre de te laisser avec nous, vraiment, tu aurais pu être à nous – une sacrée surprise qu’on aurait eue, puisque t’étais une fille – Yoss là – mais ça faisait pas de différence pour Mira ou pour moi. On t’aurait prise. Je te l’ai proposé, quand ta maman est morte, tu te souviens ? Je t’ai dit que je te traiterais bien. Je crois que tu as eu peur. Je crois que je sais pourquoi. Tu étais encore un garçon, à cette époque. Tu jouais toujours le jeu de ta maman, tu travaillais pour Moghi, tu continuais sur les mauvais chemins. »

Son cœur battait pour une raison qui n’était pas liée au travail. C’était toujours la même histoire. Donnez la moindre occasion à un homme et il s’installe, tente de tout commander. La colère s’empara d’elle, l’aveugla.

« Hin ! » dit Del. Elle poussa et la proue tourna dans le courant du Serpent, pointée vers le coin, extrémité supérieure du Serpent.

— « Tu étais dans cette partie de la ville ! Merde, Del, j’ai été partout, ce matin. Où tu étais ? »

— « Dans la queue du Serpent. Près de Mantovan. Les hommes de Moghi nous ont trouvés. À ce moment-là, je te cherchais. J’avais entendu dire que tu étais entrée et sortie de chez Moghi. Nom de Dieu, avec tout ce qui s’est passé, ton réservoir presque vide, et je voulais pas user mon essence pour ton bateau, et les gars de Moghi qui cherchaient ton bateau, bousculaient les gens – Yoss, là, yoss ! »

— « Excuse-moi. »

— « Je te le fais pas dire. »

— « Je le dis ; c’est la vérité. Tu veux dire que j’ai menti ? »

— « Je dis que tu es une gamine. Je dis que, pendant toute sa vie, ta maman elle a vécu à la limite de la légalité ; elle savait où se trouvaient les trous, elle passait d’un côté et de l’autre de cette limite, je le savais, tout le monde savait qu’elle le faisait ; mais, ta maman, elle a toujours gardé un pied du bon côté. Peut-être qu’elle est née à nouveau loin de ce pauvre vieux monde ; peut-être qu’elle est née dans un meilleur endroit, mais elle en avait pas fini avec ici, sûr, laissant une fille et tout, et toi, sachant tout juste la moitié de ce qu’elle savait, tu vas voir ce Moghi et tu transportes ses tonneaux… »

Il y avait des anneaux, le long du Serpent, entre Bogar et la masse énorme de Mantovan, skips et barques amarrés les uns près des autres, gens endormis sur les ponts et dans les cales.

— « Chut, » souffla Altair en foudroyant Del du regard. « Tu te gênes pas avec les affaires des autres. Je t’ai demandé de surveiller mon bateau, un point c’est tout. »

— « Je l’ai surveillé. Et puis il y a eu ces rumeurs… Je remorquais ton bateau, petite, pas étonnant que les gens aient parlé. »

— « Je me suis excusée ! »

Del la regarda, fixement, laissant traîner la perche dans l’eau. Puis :

— « Merde – Hin, là, hin, doucement. Le quatrième. On y est. »

On va accoster, voulait dire Del. Il remonta la perche, puis la descendit à nouveau pour freiner, ralentissant le long de Bogar. Le quatrième bateau était un skip, le sien : tout d’un coup la silhouette qui se trouvait sur le pont surélevé se mua en Mira, assise, les lignes du bateau devenant familières. Altair plongea énergiquement le manche de la gaffe et fit pivoter la proue, tandis que Del contrôlait leur approche et ralentissait.

De plus en plus lentement. Mira se leva dans la cale au plus profond de l’ombre de Bogar.

« Pas d’amarrage, » marmonna Altair à l’intention de Del. « Pas le temps de discuter. Je jure que je te paierai ce que je te dois. Il faut que je retourne à mes affaires et je vous raconterai toute l’histoire la semaine prochaine. » La gaffe à la main, elle descendit dans la cale afin de lancer la corde de bâbord à Mira, pour qu’elle tienne le bateau pendant que Del descendrait – courtoisie, pour ne pas égratigner le bateau de Del avec le crochet. Mira se baissa, ramassa la corde et fit glisser les deux embarcations l’une vers l’autre, la corde bruissant en glissant sur la cheville.

« Hé ! » dit Altair, « l’attache pas. Mira. »

Del rangea la perche. Altair traversa la cale afin de remettre la gaffe dans le râtelier, souleva légèrement sa casquette et revint sur ses pas, une main dans la poche, cherchant les pennies qui s’y trouvaient.

Et s’immobilisa, tendant la main vers le crochet, Mira penchée, Mira qui était de toute façon un peu dure d’oreille, et nouant obstinément la corde, sans voir les ombres qui étaient apparues sur la rive de Bogar, ombres qui approchèrent et sautèrent soudain dans le bateau, derrière Mira.

« Tention ! Mira ! »

Il y eut un frottement de perche, derrière elle, Del Sortant une arme. Mais Mira ne se retourna pas. Mira se redressa comme si elle ne s’était pas aperçue qu’une demi-douzaine de pieds venaient de toucher la cale.

Del arriva derrière avec la perche, les silhouettes qui se trouvaient derrière Mira faisant tanguer le bateau et Mira ne faisant pas attention – faux, faux, archi-faux ! Altair saisit son poignard dans la main gauche, prise de panique, et plongea vers la corde dans l’intention de la couper.

La perche frappa violemment le plat-bord, ainsi que la corde, tout près du poignard et de ses doigts. La perche de Del. Et les ombres dépassèrent Mira, sautèrent toutes ensemble dans sa cale.

« Fumier ! » cria-t-elle à Del, et sauta sur le pont de Del, se jeta sur Mira, le poignard à la main. Mira hurla et recula en trébuchant.

« Non ! » cria Del. « Non ! »

Au même moment, les hommes lui tombèrent sur le dos et elle saisit Mira par la chemise avec la main qui tenait le poignard ; tira, tandis que les mains qui lui serraient les épaules l’entraînaient dans la cale.

« Nom de Dieu ! »

Idiote !

Des bras durs lui immobilisèrent les coudes, la main qui tenait le poignard et celle qui tenait le crochet.

« Lui faites pas de mal, » disait Mira. « Lui faites pas de mal, bande de brutes ! »

Quelqu’un était de son côté. Sa victime. Elle cessa de donner des coups de pied et de se débattre ; les hommes qui la tenaient desserrèrent leur étreinte de sorte que ses mains redevinrent partiellement sensibles. Elle respira profondément, son esprit retrouvant son équilibre lorsqu’elle vit Del, Mira et les bateliers debout, aussi solennels que des juges, dans toutes les cales, sur tous les ponts et le long du quai de l’île de Bogar.

Des bateliers. Tous. La loi des bateliers. Il était impossible de se cacher, dans tout Merovingen.

« Elle m’a jamais fait de mal, » disait Mira. « Lâchez-la, lâchez-la. Altair, ma petite Altair – lâchez-la ! »

« Lâchez-moi, » dit Altair. « Nom de Dieu, si vous voulez discuter avec moi, retirez vos sales pattes de sur moi ! »

Des mains prirent le poignard et le crochet entre ses doigts engourdis. Ensuite, on la lâcha ; elle se massa les bras en grimaçant, les serrant jusqu’au moment où elle eut l’impression que les articulations avaient repris leur place. Elle reconnut quelques hommes. Et femmes.

« Viens, » dit une voix masculine, et on lui prit le bras pour l’entraîner, sur les lattes, vers le quai.

Elle se débattit, s’accrocha, tentant de se dégager.

— « Je suis pas… »

— « Tu vas venir avec nous. » Une autre main lui reprit le bras gauche et le lui tordit dans le dos, à la limite de la rupture. Elle hurla et se hissa sur la pointe des pieds, dans l’espoir de le sauver, et se cogna le genou contre le bord du bateau tandis qu’on la traînait jusqu’au quai.

— « Lâchez-moi, Nom de Dieu ! » L’articulation de l’épaule était sur le point de céder. Il était inutile de lutter. Elle trébucha sur les briques irrégulières du Quai de Bogar, devina où on la conduisait.

« Je vous suivrai, Nom de Dieu ! Tu me casses le bras. »

La pression diminua. Des vagues de douleur l’aveuglèrent et elle trébucha à nouveau lorsqu’un homme la poussa en direction d’une ouverture dans le mur.

« Aie ! » cria-t-elle. Et se cogna la tête contre une brique tandis qu’un homme la poussait dans un passage irrégulier s’ouvrant dans les fondations de Bogar. Elle fut un instant aveugle, libre, prise de vertige et vacillante, puis un autre homme la prit par le bras.

De nombreuses silhouettes entrèrent. Elle les entendit dans le noir, entendit les pas traînants et quelqu’un se cogner contre la même brique et jurer.

« Bon sang, tu peux me lâcher, je vais pas m’enfuir ! »

On gratta une allumette. Une unique bougie éclaira une caverne effondrée de briques mouillées, des tas de gravats et une vingtaine de bateliers dans la même lueur dorée. C’était l’ancien entrepôt de Bogar, dont les fondations avaient pourri, et qui servait déjà partiellement de base solide à l’île, l’empêchant de s’enfoncer davantage.

Les bateliers connaissaient ce genre d’endroit. Tout comme la vermine et les chats.

Il y avait une grosse pierre plate. Un homme imposant, avec une chemise ouverte et une écharpe autour du cou, y apporta la bougie, s’assit et, ayant fait fondre un peu de cire, la fixa devant lui. La sueur luisait sur son visage barbu. Il faisait penser à celui du diable, dans la faible brise qui venait du dehors. Il s’appelait Rufio Jobe. Il n’était pas officiel. Rien ne l’était sur les canaux. Mais Jobe était un homme qui faisait des choses. En faisait faire. Directes et définitives. Et personne ne lui répondait.

« Rends-moi mes affaires, » dit-elle.

Rufio Jobe installa confortablement sa carcasse imposante, posa les mains sur les genoux.

— « Tu vas peut-être nous donner quelques réponses, Petite Jones. »

— « Des réponses. Quelles réponses ? »

— « Ce que tu as fait, par exemple. »

— « J’ai rien fait. »

— « Del, » dit Jobe, tournant la tête. Elle regarda, vit Del Suleiman et sa femme sur sa gauche, silencieux, lui avec ses cheveux et sa barbe blancs dorés par la lumière de la bougie, elle avec les bajoues couvertes de traînées laissées par les larmes.

— « Où tu es allée ? » demanda Del.

— « Où je suis allée ? » Altair respira péniblement et secoua les bras pour se dégager, le gauche lui faisant presque monter les larmes aux yeux. « J’ai fait confiance à un sale menteur, voilà ce que j’ai fait ! Tu aurais pu me poignarder pendant que tu y étais, pas vrai, Del ? Toutes ces paroles étaient des mensonges, Del Suleiman ! Sale menteur ! Tu veux mon bateau, voilà ce que tu veux, tu le veux depuis des années… »

— « Tu lèves encore une fois la main sur Mira et je te montrerai, je te… »

— « Elle a rien fait ! » cria Mira.

— « Fermez-la ! » intervint Jobe.

Le silence s’installa, le cri se répercutant sur les briques. Un morceau de pierre tomba. Des gouttes d’eau s’écoulèrent. Des éclats de brique crissèrent sous des pieds. Altair écarta des mains qui menaçaient à nouveau de se saisir de ses bras. Elle tremblait. Il lui semblait que ses entrailles étaient liquides. Les visages l’encerclaient.

— « Sale menteur, » marmonna-t-elle, puis elle leva la tête et foudroya Jobe du regard. « J’avais des problèmes privés. J’ai confié mon bateau à quelqu’un sur qui je croyais pouvoir compter. Voilà ce que j’ai fait. »

— « Tu es une gamine, » dit Jobe. « On a pas l’intention de te bousculer. On veut seulement parler. C’est toi qui a sorti un poignard. »

— « Comment j’aurais pu savoir qui c’était ? D’abord, j’ai cru que vous alliez attaquer Mira par-derrière. Ensuite, je savais toujours pas qui vous étiez. Ça aurait pas été la première fois que des vieux amis se seraient vendus. Comme maintenant. Est-ce qu’il fallait que j’attende pour voir ce qui se passerait ? Merde, je vais couper la corde pour libérer mon bateau et quand quelqu’un que je connais m’attaque par-derrière et m’en empêche, je me mets hors de portée. Le monde est devenu fou. Le monde est devenu vraiment fou. J’aurais jamais poignardé Mira ; elle non plus m’aurait pas poignardée. Je le savais. Mais je me suis dit que si Del était devenu fou, elle peut-être pas. »

— « Bon, c’est peut-être vrai, et peut-être pas. Le fait est que la folie est partout. Comme cet incendie, l’autre nuit. Comme les assassinats, dans le nord de la ville, et que ceux qui ont fait ça se promènent toujours. Je te le dis, Petite Jones, ça me fait pas vraiment plaisir de te poser des questions : j’étais un ami de ta mère. Mais il faut qu’on te pose des questions vraiment graves. Tu sais quelque chose sur l’incendie ? »

— « J’y étais. Ça veut pas dire que je l’ai allumé. J’y étais, c’est tout. »

— « Tu avais un passager. Tu veux nous parler de lui ? »

— « Qu’est-ce que ça a à voir avec lui ? »

— « Ça a à voir que tu as quitté ton bateau. Suleiman peut le jurer. Tu suivais un grand type habillé en batelier mais qui marchait comme un habitant de la Ville-Haute. Plus tard, tu t’éloignais de l’incendie avec ce grand type qui ressemblait à un Falkenaer. Tu as pris le bateau de Mintaka Fahd au Vieux Marché et tu lui as dit qu’il poursuivait une fille de la Ville-Haute. »

— « Et alors ? Je l’ai rencontré quand je suis allée en ville, et on a été bloqués par l’incendie et je pouvais plus retourner chez Moghi, jusqu’au moment où j’ai rencontré Grand-Mère Fahd. Qui c’est qui s’intéresse tellement à mes affaires ? » Son cœur lui martelait la poitrine. Leur mentir revenait à courir à la catastrophe. Un petit mensonge était une chose ; un gros mensonge et un problème, c’était le meilleur moyen de mourir, d’être trouvée morte un matin sans que personne ne s’en soucie. Le soupçon à lui seul pouvait faire mourir de faim, jusqu’au jour où, harcelé et rejeté, on ne pouvait plus aller que dans le port. Si jamais elle sortait vivante de cette cave. « Qui a dit que je faisais rien de bien ? Qui l’a dit ? C’est pas toi, Del Suleiman ? C’est pas toi ? »

— « Petite, » intervint Jobe, « on a beaucoup parlé, voilà tout. Beaucoup parlé. Et tu connais la règle : Les problèmes, font pas de bien aux bateliers. Pas le moindre bien. Il y a des bateliers qui bougent pas, il y a un canal bloqué, il y a l’autorité qui surveille les canaux, il y a beaucoup moins de fret à cause de ces troubles qui agitent la ville, et ça signifie que les enfants et les vieux ont faim. Alors, tu reconnais qu’on a des raisons d’être inquiets ? »

— « Comme moi. Comme toi, Nom de Dieu ! »

— « Pas comme toi si tu transportes un autre genre de fret. »

— « Quoi ? Qu'est-ce que tu dis que je fais ? Je fais rien d’illégal, et je suis pas obligée de te parler de mes affaires personnelles, ni à toi ni à personne ! C’est là qu’on en est arrivés, hein ? Tout le monde doit dire ce qu’il fait à tout le monde ? Dire à tout le monde ce qu’il y a dans ses tonneaux ? Où on va ? C’est pas comme ça ! » Elle respira profondément. Recule jamais, disait maman. Attaque, Altair. « Vous croyez que vous pouvez bousculer Jones, vous croyez que vous pouvez tous bousculer Jones parce qu’elle travaille seule. Eh bien je m’en souviendrai, j’oublierai pas qui m’a bousculée et essayez pas de passer devant moi avec vos sales bateaux, et essayez pas de me jouer des mauvais tours, parce que je les connais tous ! Tu pouvais pas faire ça avec ma mère, et tu apprendras qu’il faut pas essayer avec sa fille, tu verras, Jobe ! »

— « C’est comme ça parce que tu es une gamine, » dit Jobe lorsqu’elle laissa un blanc.

— « Je suis pas une gamine ! »

— « Tu es pas non plus adulte. Tu ferais mieux de tout raconter, Petite Jones. Tu ferais mieux de tout raconter pendant qu’on a de la patience. Qu’est-ce qui se passe et pourquoi la gamine de Jones, tout d’un coup, arrête pas de se déplacer autour des troubles qui agitent la ville ? »

— « Qui a dit ça ? »

— « La moitié de la ville le dit ! Tu veux qu’on discute à la dure ? C’est pas que ça nous plairait. Mais on peut parler vraiment sérieusement, ici, toi et moi et quelques-uns de tes voisins, on peut parler toute la nuit, ici ; et on peut faire des choses qui te plairaient pas. Alors, tu veux parler ou tu veux voir ce qu’on fera ? »

Deux douzaines et plus, surtout des hommes, et imposants. Elle refusa de regarder, de leur donner cette satisfaction. Elle eut la nausée et ses muscles parurent se changer en eau.

Te laisse pas faire. Recule pas d’un poil, recule pas sinon ils vont t’avoir une fois pour toutes.

Réfléchis, Jones ! Il faut que tu leur dise presque tout ; tabassée, tu seras plus utile à personne ; et mentir à cette bande, c’est mourir avant un an.

— « Altair. » La voix de Mira était douce. Les bajoues de la grosse femme tremblaient étrangement dans la lumière. « Altair, ma douce, tu as rien fait de mal, je le sais. Et ces gars-là, c’est ta famille, ils te feront rien, quoi que tu aies fait, il faut seulement que tu leur dises dans quoi tu t’es fourrée… »

— « C’est exact, » intervint Jobe. « Tu nous dit ce que tu sais et personne te touchera. On a rien contre toi, Petite Jones, et on veut pas faire du mal à une gamine – c’est seulement qu’on a que toi. »

— « Je suis plus la Petite Jones ! Je suis la seule, j’exploite mon bateau. Et j’ai rien fait contre le métier ! »

— « Alors, maintenant, tu vas tenter de nous faire croire ça, tout de suite, ou avant le matin. Ou avant le lendemain. Tu sais ce qu’on fait à ceux qui respectent pas le métier ? On commence par les doigts et les orteils, Jones. Ils sont pas tous indispensables. Mais ça rend le travail absolument infernal. Des hommes adultes pleurent au moment où, après les avoir simplement cassés, on commence à les enlever. Et il y a les oreilles. Tu as pas besoin des deux. Et si tu parles pas – l’île de Bogar a rien contre les os d’un batelier. Tu veux commencer à perdre des doigts, Petite Jones ? On peut casser le plus petit. Ça fera pas trop de dégâts. »

Elle pivota lorsque son voisin la saisit par le bras, et Mira hurla :

— « Non, non, non… ! »

Le cri pénétra directement dans ses nerfs ; et l’homme, c’était un Mergeser, pas malin mais tout en muscles, lui prit la main et poussa le petit doigt vers l’arrière, bien qu’elle se débattît et donnât des coups de pied. Elle lui martela l’épaule ; autant cogner sur le Rocher. Elle adressa un regard désespéré à Jobe.

— « D’accord, d’accord… Aie ! Arrête, merde ! Nom de Dieu… ! »

— « Arrête, » dit Jobe, et Mergeser cessa et la lâcha. Elle serra sa main douloureuse et respira péniblement. « Alors ? » reprit Jobe. « Raconte, Petite Jones. »

Elle respira à nouveau, se dégagea quand Mergeser posa la main sur son bras.

— « C’est cet homme riche, cet homme riche… »

— « Qui ? »

— « Je sais pas son nom. Tom. Il se fait appeler Tom. Il est fâché avec une bande. Ils ont essayé de le tuer. »

— « Les riches ont les moyens de faire cesser ça. »

— « Eh bien, ils essayaient. Le Gouverneur fait rien, qu’est-ce que tu crois ? C’est une histoire de la Ville-Haute et mon client, il est pas du mauvais côté. »

— « Qui a mis le feu ? »

— « Comment je le saurais ? » Elle se tassa sur elle-même quand Jobe fit un geste. Davantage de vérité. Plus vite. Tout ce qu’elle avait à dire. La douleur remontait comme du feu le long de son bras. « C’est pas lui qui a brûlé la péniche. Ceux qui le poursuivent sont des fous, des vrais fous. Le Gouverneur a arrêté les Gallandrys parce que c’est comme ça qu’il maintient la paix ; il peut pas retrouver les fous qui ont brûlé le Pont de Mars et mis le feu à la ville, alors il s’en prend aux Gallandrys qui étaient les victimes. Est-ce que c’est juste ? C’est pas comme ça que les choses se passent dans cette ville ? »

— « Et ta place, là-dedans ? » demanda Jobe, froid et calme. « Qu’est-ce que tu fais ? Quel fret tu transportes ? »

— « Je transporte seulement un passager et je suis pas du côté des gens qui mettent le feu. J’ai fait tout ce que je pouvais pour conduire ce type dans le nord de la ville, où il a des amis, ce qui est le seul moyen d’arrêter cette bande de fous avant qu’ils fassent d’autres malheurs. Ils ont attaqué, dans le nord de la ville, ils ont tué quatre personnes, et tu veux parier une pièce en argent que les gens du nord vont pas laisser ces fous tranquilles ? Oh, que non ! Ils vont pas se laisser faire. Il y a pas un seul marinier qui a ce genre de ressources… J’ai rien fait contre le métier, je traite pas avec des dingues qui brûlent les ponts et si je les vois sur le Pont des Pendus, j’applaudirai ! »

— « Tu aurais peut-être dû réfléchir avant, Jones ? Tu aurais peut-être dû penser à tes amis. »

— « Écoute, je savais pas qu’il y avait des dingues quand j’ai confié mon bateau à Del et Mira ; je leur ai pas causé d’ennuis, je leur ai simplement laissé mon bateau pour être sûre que mon passager arriverait à l’endroit où il allait. Je l’ai rejoint et il s’est inquiété parce qu’il savait qu’ils risquaient de me tuer, et moi pas ; il m’a cachée pendant quelques heures à Gallandry et quand ces dingues ont brûlé le pont, je me suis enfuie avec lui parce que j’ai compris qu’ils allaient le tuer et pas avoir le moindre ennui. Est-ce que c’est contre le métier ? Est-ce que c’est mal, ce que j’ai fait ? »

— « Tu es vraiment idiote, Jones. »

— « Qu'est-ce que c’est, une idiote ? C’est une idiote celle qui tend la main à un homme qui s’est bien conduit avec elle ? Je suis peut-être une idiote, mais je suis pas cachottière, Jobe, et je le serai pas, s’il faut que je choisisse. »

Il y eut des murmures. Cela fit mouche, vraiment. Jobe glissa les mains sous sa ceinture et se leva dans la lumière vacillante de la bougie, statue imposante, sculptée d’ombres.

— « Elle t’a tout dit ! » lança une voix différente, une voix de femme ; et une femme maigre se fraya un chemin dans les ombres. « Elle t’a dit la vérité. À présent, laisse-la partir, tu entends ? »

Mary Gentry. Et l’homme imposant qui avança derrière elle était son compagnon, Rahman. Altair se tourna vers eux, son pouls battant dans sa gorge – Mary Gentry sur son bateau, il y avait de nombreuses années, le petit garçon de Mary qu’elle avait tenté de sauver, se noyant presque au cours de la tentative. Et Mary n’avait jamais pu la regarder, après la mort du petit garçon, victime de la fièvre.

Jusqu’à aujourd’hui.

Jusqu’à aujourd’hui, où ça comptait vraiment.

Puisse le Seigneur te donner une vie plus douce, Mary Gentry.

— « Qu’est-ce que tu en sais ? » demanda quelqu’un à Gentry.

— « Ta gueule ! » cria son mari ; et son fils, son fils vivant, aussi brun que Rahman, devenant rapide et fort :

— « Tu parles pas comme ça à ma mère, Stinner, sinon je t’éventre ! »

Altair respira profondément, puis chassa lentement l’air contenu dans ses poumons. Tout se mua ensuite en bousculades et menaces jusqu’au moment où on sépara les Gentry-Diaz et les Stinner, la lumière faisant follement danser les ombres, les cris résonnant sous la voûte en brique.

« Vos gueules ! » rugit Jobe ; et le silence revint lentement. Altair resta immobile, les genoux tremblants, et Jobe serra les poings. « Jones, j’espère pour toi que ton histoire est vraie. Je l’espère vraiment ! »

— « Si tu veux accuser les gens de mettre le feu, Jobe, assure-toi d’abord que tu as raison ! » Elle ferma également un poing et lui adressa un geste antique et évident. « Je gagne ma vie sur l’eau, comme tout le monde, je transporte des tonneaux et je me fâche jamais avec les gens. Je fais mes amarrages correctement, je surveille vos bateaux, je paie mes dettes… À propos, Del Suleiman… » Elle le localisa et tendit une main dans sa direction, brutale et méprisante. « Dis-moi ce que je te dois, dis-moi ce que tu demandes pour avoir surveillé mon bateau, et dis-le devant tout le monde. Je te paierai. Je te paierai jusqu’au dernier penny. »

— « Un penny fera l’affaire, » marmonna Del, se balançant d’un pied sur l’autre. « Jones… Je voulais t’aider… »

Elle le regarda fixement.

— « Tu m’as mis le Conseil sur le dos pour m’aider ? »

— « Espèce de petite idiote, tu t’es fourrée avec des bandits ! »

— « Alors tu veux me casser les doigts ? »

— « C’est Jobe qui a parlé des doigts ! » cria Del. « Par le Seigneur et les Ancêtres, Jones, Jobe l’aurait pas fait… Jones, laisse tomber le penny, je veux pas d’argent. »

Luttant contre. Je vertige, elle respirait par à-coups précipités.

Je le tuerai. Je le tuerai.

Au diable ce vieil idiot triste. Lui et Mira. Comme Grand-Mère Mintaka. Pas une gamine. Depuis des années, pas une gamine.

Regarde-les. Fous. Fous du désir de me bousculer.

Fous de désir.

— « Il voulait m’adopter, » dit Altair, se tournant vers Jobe. « Lui et Mira… Je lui tiens pas rancune. À toi non plus, Jobe. Mais il faut que vous vous mettiez dans le crâne… » Elle pivota sur elle-même et cria au groupe, les regardant dans les yeux, surtout Mergeser. « Si j’avais été coupable, j’aurais éventré la moitié d’entre vous ! Profiter que les gens se méfient pas pour les attaquer, les bousculer et les traiter de menteurs, hein ? Del, je te donnerai ce penny la semaine prochaine. Je veux pas de dettes, mais je veux pas discuter ici ! »

— « Jones, » intervint Jobe, « tu ferais vraiment bien de laisser tomber cette affaire. Tu es pas vraiment nette. Tu es entraînée par un courant rapide, c’est moi qui te le dis. Vraiment rapide. Les gamins ont pas vraiment le sens de l’équilibre. »

— « Merci, » dit-elle avec amertume. Puis elle frotta son bras meurtri. « Rends-moi mes affaires. Où est mon poignard ? »

Il y eut un silence.

— « Rendez-les, » dit Jobe, et Alim Settey avança puis lui tendit son poignard. Un des frères Casey lui mit le crochet dans l’autre main et elle rengaina les deux. Ses mains tremblaient, autant que ses genoux, mais c’étaient ses mains qu’ils pouvaient voir dans la lumière et ses mains lui faisaient honte de sorte que son visage rougit et que la fureur lui noua les tripes.

— « Merci, » dit-elle. Sois polie, Altair. La voix de sa mère, dans sa tête. Le fantôme de Rétribution était assis sur une pile de briques, jambes pendantes et casquette en arrière. Ils sont pas méchants, disait Rétribution. C’est tes voisins, ils sont tout ce que tu as, il faut que tu sois sociable, sauf quand ils sont idiots.

Ils sont idiots, maman.

Ils ont pas cru la moitié de ce que tu as dit, déclara la voix de Rétribution, dans sa tête. Et ils te laissent partir, pas vrai ? Est-ce que c’est un idiot ? Ou est-ce que c’est des voisins ?

Le benjamin des Mergeser lui rendit sa casquette, le visage grave et poli. Altair ferma et ouvrit le poing, parvint à prendre la casquette sans l’arracher. La mit et se dirigea vers la sortie au milieu des autres, les jambes tremblant si fort qu’elle eut du mal à négocier le passage couvert de gravats. Elle sortit dans le courant d’air du Canal de Bogar et respira l’air froid.

Une cloche sonnait au loin, murmure dans la nuit. Le vent, les ponts et les canaux tortueux jouaient avec ces bruits, de sorte qu’ils paraissaient alternativement proches et éloignés.

Elle se mit en route, trottant sur le quai étroit, sur des genoux qui ne pensaient qu’à se dérober sous elle. D’autres la suivaient, bruits de pas sur les briques rugueuses.

« Quelqu’un a des problèmes, » dit un homme. Et la cloche cessa de sonner.

Elle sauta sur le pont surélevé de Del, puis rejoignit son skip, s’accroupit et entreprit de détacher la corde au moment où la foule arrivait au bord du canal. Quelques personnes s’arrêtèrent pour discuter.

D’autres s’immobilisèrent et regardèrent. Ses genoux et ses mains tremblaient, le nœud résistait.

On entendait souvent des cloches, pendant la nuit, à Merovingen. On cambriolait une boutique, le commerçant appelait les bas-noirs et ses voisins. Rien d’exceptionnel.

Mais elle jura et défit le nœud, se redressa, cogna la perche en la sortant, serrant les dents parce que ses bras lui faisaient mal. Elle faillit perdre l’équilibre quand elle descendit dans la cale et se hâta vers l’avant pour plonger la perche dans l’eau et faire pivoter le bateau.

« Jones. » C’était Del. Del avait atteint son bateau, Mira, essoufflée, le suivant à distance. « Jones, il faut que je te parle. Mira… »

— « J’ai pas le temps. » Elle s’éloigna un peu du bateau de Del, poussa la proue contre le courant du Serpent, laissa le courant faire pivoter l’embarcation et courut à l’arrière, s’en allant.

— « Jones ! » appela Del.

— « Altair ! » cria Mira. L’eau clapotait bruyamment contre les flancs de Bogar et Mantovan, et les voix s’estompèrent à mesure qu’elle s’éloigna.

Idiote, cette panique, sans raison ; on va te voir.

Ralentis, dit Rétribution dans son esprit. Tu veux que ces idiots, là-bas, croient que tu fuis ? À quoi tu penses, Altair ?

Je sais pas, je sais pas, maman. Je m’en fiche, qu’ils aillent tous au diable ! Il faut que je retourne chez Moghi. Il faut que je retrouve Mondragon. Il y a quelque chose qui va pas ; quelque part.

Et on dirait qu’il attire ce qui va pas.

Respirer était difficile, à la limite de la douleur, quand les piliers du Pont des Pendus se dressèrent tout autour d’elle, le skip dans le courant du Serpent. Aucun bateau ; il n’y avait ni skips ni barques sous le Pont des Pendus, pas plus que près de la pointe. Il n'y avait eu qu’un bateau, descendant lentement Margrave, sous le Pont du Cercueil. Personne d’autre. Le vide était inquiétant, mais les bateaux habitués à ces lieux étaient pratiquement tous à Bogar – la réunion du Conseil pouvait expliquer la rareté des bateaux : elle avait vu les canaux aussi vides lorsqu’on parlait de mariage ou de veillée funèbre ; il pouvait y avoir des centaines de raisons.

Elle franchit l’ombre du Pont des Pendus. La Jetée de Ventani se dressait, noire, se découpant sur la luminosité de l’eau, et la lumière de chez Moghi étincelait sur le canal, éclairant une demi-douzaine de bateaux amarrés devant le porche de Moghi. C’était normal. Les volets n’étaient pas fermés et la porte était ouverte.

Idiote. Tu vois ? Tu t’épuises pour rien. Mondragon est au lit, dormant bien tranquillement, au chaud, sans se douter de rien.

Il faut le faire lever. Il faut le conduire à Boregy à toute vitesse. Seigneur, mes bras, mes mains. Oh, merde, merde, mon doigt me fait mal.

Mais où est la musique ?

Où est le bruit ?

J’entends ni musique ni voix. Oh, Seigneur ! Seigneur – pourquoi qu’il y a pas de bruit ?

Elle exerça une poussée, laissa le skip glisser, le vent lui rafraîchissant la peau à travers le pull.

Accoster devant le porche, descendre discrètement et entrer par l’appentis ?

Prendre cette ruelle noire et se jeter dans Dieu sait quel piège ?

Oh, Seigneur ! Seigneur ! C’était ici, c’était la cloche de Moghi. Où est la garde ? Ces foutus bas-noirs vont pas venir ?

Dans quoi est-ce que je me fourre ?

Elle vira en direction de la Jetée de Ventani, si brutalement que le skip dériva latéralement et approcha lentement des piliers noirs du quai incliné.

Elle avait un goût de sang dans la bouche. Ses côtes étaient douloureuses. Elle fila vers les piliers, le flanc du bateau les heurtant si violemment qu’elle faillit perdre l’équilibre.

Pas de guetteurs sur la bordure en pierre. Ni vagabonds ni mendiants prêts à piller les bateaux. Rien. Les pauvres et les chats… Ils savaient quand se montrer. Ils étaient plus sensés qu’une batelière idiote qui se mêlait des affaires des autres. Ils étaient partis. En sécurité. Ils ne voyaient rien. Et tout.

Elle fit à nouveau pivoter la proue et suivit la bordure jusqu’au flanc sud du porche de Moghi, saisit une corde avec le crochet, amarra son bateau et gravit l’échelle, entrant dans la lumière et le silence inhabituel.

Elle s’immobilisa alors, étourdie par le spectacle de corps sur le plancher, sur les tables et les chaises, comme si la catastrophe avait été soudaine et violente.

— « Moghi ! » Elle vacilla, résistant à l’envie de fuir, de regagner son bateau, où elle serait en sécurité, et d’aller là où un batelier était à sa place.

Mais Mondragon… Mais lui, endormi en haut…

Elle prit le poignard dans une main et le crochet dans l’autre, puis entra, regardant d’un côté et de l’autre, sans rencontrer la moindre agitation. Elle traversa la salle, passant dans les flaques de bière renversée. Il restait des traces d’une odeur aigre, une sorte de brume flottant dans l’air. L’odeur lui donna mal à la tête.

Derrière le rideau du fond, dans le couloir, puis par la porte étroite permettant d’accéder à l’escalier. Un autre corps ? D’autres corps. L’un d’entre eux bougea.

— « Ali ! » Elle posa un genou instable par terre et le secoua. « Ali ! Qu’est-ce qui s’est passé ? Où est Moghi ? Qu’est-ce qui… »

— « Uhhnn, » dit Ali, levant une main vers l’étage. Elle retomba. Il fit un nouvel effort. Il y avait du sang sur sa bouche. « Moghi – derrière… » Il tentait de se lever. Altair le laissa et gravit l’escalier.

La porte de la chambre était ouverte. Elle y courut, entra, la veilleuse brûlant toujours et les draps du lit ayant été partiellement arrachés. Elle courut de l’autre côté du lit, et ne trouva que l’épée abandonnée de Mondragon.

Elle tira les draps d’un côté et de l’autre. Pas la moindre trace de sang ; du sang nulle part. Ni des vêtements de Mondragon, sauf le bonnet. Il était accroché. Pas de bottes. Ainsi, il était habillé quand les ennuis étaient arrivés. Il n’avait pas été surpris dans son sommeil. Mais il avait été traîné sur le lit – quelqu’un l’avait été.

Elle prit l’épée dans la main qui tenait le crochet et retourna de l’autre côté du lit, constatant que ses chaussures se trouvaient toujours à l’endroit où elle les avait laissées. Elle s’accroupit et en secoua une avec la main qui tenait le poignard.

La pièce en or tomba sur le sol et s’immobilisa, luisant dans la lumière de la veilleuse.

Ainsi, ils n’avaient pas pris la peine de voler. N’avaient pas fouillé la chambre. Ils ne s’intéressaient qu’à Mondragon – de sorte qu’il ne s’agissait pas de voleurs ordinaires, ni de mercenaires ; et lui disparu sans trace de lutte, sauf les draps arrachés, l’épée abandonnée et cette puanteur acide dans l’air.

Elle empocha la pièce en or, rengaina le poignard et le crochet inutiles, et traversa le couloir en hâte afin de visiter la salle de bains, n’espérant cependant guère l’y trouver.

Rien. Elle avait des élancements dans la tête, ses yeux pleuraient et son nez coulait – elle essuya ce dernier avec la manche de son pull, percevant de l’agitation, en bas, des voix d’hommes et des jurons étouffés.

Ils étaient vivants. Quel que soit le produit toxique qui avait été répandu, quelqu’un était vivant et faisait les cent pas au rez-de-chaussée.

Si ce n’étaient pas les membres de l’Épée de Dieu, revenus pour tuer tout le monde.

Oh, Seigneur, il y a donc personne qui a entendu la cloche ? Les Ventanis eux-mêmes, au-dessus, s’en fichent ? La police du Gouverneur viendra pas, elle descendra pas ici, sauf si elle veut mettre la main sur Mondragon…

… Et, maintenant, il y a moi, ici, sans autre issue que l’escalier…

Il y eut des voix claires et d’autres pas, toutes masculines, puis :

— « Jones ! »

Manifestement l’organe puissant de Moghi, bien que tendu et cassé. Elle serra le poing sur l’épée de Mondragon et prit la direction de l’escalier.

Moghi était dans le couloir, assis sur un banc, appuyé contre les torchons et les morceaux de tissu suspendus au mur. Ali était là, avec une demi-douzaine de types et un jeune homme dont la chemise bleu clair et l’expression vexée indiquaient clairement qu’il s’agissait d’un Ventani. Les étages avaient répondu à l’appel – les propriétaires de Ventani étaient venus voir ce qu’il se passait dans leur sous-sol et pourquoi la cloche avait retenti. De la salle, parvenaient des heurts et de faibles jurons. Une chaise grinça et tomba. Le joli jeune homme de Ventani la regarda avec inquiétude et dit quelque chose à Moghi ; puis il sortit en hâte, évitant les témoins, même s’il ne s’agissait que d’une batelière avec, dans la main, l’épée d’un habitant de la Ville-Haute. Le Ventani tenait à rester net. Il serait net, quand l’autorité viendrait, si elle venait. Les Ventanis y veilleraient.

— « Il est là ? » demanda Moghi d’une voix qui était le fantôme de son organe habituel. Les quelques hommes allaient et venaient autour de lui, tous avec une expression lugubre, hostile. « Il est là, Jones ? »

Elle serra l’épée dans son poing gauche et s’arrêta sur les dernières marches, inférieure en nombre et en poids, sans possibilité de fuir, comme dans le cas de la justice des mariniers. Pas lever une épée sur Moghi, ni un crochet. C’était le meilleur moyen de mourir, tout de suite ou dans quelques jours, lentement et douloureusement.

— « Non, » répondit-elle. « Il est pas là. » Et elle descendit les deux dernières marches, s’arrêtant au beau milieu de la petite cour de Moghi. « Nom de Dieu, Moghi… Comment ils ont fait pour l’avoir ? »

— « Une fumée, » répondit Moghi. « Une foutue fumée… » Il agita une main à l’aspect cireux. Son visage était couvert de sueur. Il donnait l’impression d’être sur le point de vomir. « Ils sont entrés, avec des cagoules et des masques… Wesh est allé jusqu’à la cloche et ils ont lancé une de ces étoiles de Chat… Wesh est sans doute mort, là-bas… » Moghi toussa, le spasme secouant tout son corps. « J’ai pas vu Tommy ni Jep. Des salauds ? De toute façon, des salauds ! »

— « Il faut que j’aille chercher de l’aide… »

— « Il y a pas d’aide qui viendra… Les bas-noirs vont pas se mêler à ça. »

— « On verra ça. » Elle prit le chemin de la porte, mais la porte fut barrée. Deux hommes prirent position devant. Elle pivota sur elle-même et regarda Moghi. « Il faut que je le retrouve. »

— « Attends. » dit Moghi. « Jones, reviens. »

Elle retourna près de lui. Avec ce ton, avec les hommes de Moghi qui barraient la porte, elle n’avait pas le choix. Elle s’immobilisa devant Moghi et la bouche de Moghi forma une ligne mince et pâle sur son visage couvert de sueur.

« Tu vas à sa recherche, » dit Moghi. « Tu sais ce que tu poursuis ? »

— « J’ai des noms. Boregy. Malvino. Ils peuvent m’aider. » Elle s’accroupit, l’épée en travers des genoux, afin que Moghi ne soit pas obligé de lever la tête. « Ils ont de l’or pour acheter des ennuis pour ces salauds. Ils peuvent le reprendre. »

— « C’est pas une bande, » dit Moghi d’une voix toute rauque. « Je les ai vus entrer – audacieux comme pas deux, avec leurs masques noirs – ils ont pas dit un mot – simplement ce pot fumant a roulé dans la salle et ces démons noirs sont entrés, tout tranquillement, avec les clients qui tombaient par terre et cette foutue fumée. Ils ont lancé l’étoile sur Wesh. Le vieux Lewyt les a injuriés et j’ai cru qu’il était fini, mais ils ont traversé la salle comme s’ils savaient où ils allaient… Comme s’ils savaient, Nom de Dieu, Jones ! »

— « C’est pas moi qui leur ai dit. »

— « Ils sont entrés ici comme si c’était chez eux, comme s’ils savaient où ils allaient. C’est pas une bande, Jones, rien à voir avec une bande. »

— « J’ai l’autre moitié de ce que je t’ai donné. » Elle fouilla désespérément dans sa poche et en sortit la pièce en or. « Moghi, je te paie, je fais ce que je peux, je m’en vais… »

Moghi hésita, fixant la pièce en or – la fixant sans la prendre, comme si Moghi avait déjà hésité à prendre de l’argent. Puis il serra les dents, tendit une main cireuse et la prit entre deux doigts, la levant.

— « Tu te souviens de ce que j’ai dit quand tu es venue me demander de transporter des tonneaux, Jones ? Tu te souviens que je t’ai dit que je te donnais deux pièces en argent et qu’il y avait le gars du vieux Hafiz ? Tu te souviens de ce que j’ai dit ? Si tu ramenais le chargement, tu étais engagée et si tu te retrouvais au fond du port, j’avais une excuse. »

— « Je suis revenue, Moghi. »

— « Je veux les tripes de ces types noirs sur un crochet, Jones ! Je pense pas que je te reverrai. Mais je te laisse partir. Je veux pas que des voyous masqués entrent chez moi et enlèvent un de mes clients. Je boufferai leurs tripes au petit déjeuner. Ils s’en tireront pas comme ça. À présent, dis-moi, Jones… » Il tendit la main, saisit soigneusement le col de son pull dans son poing et la tira vers lui, dans son haleine chargée de whiskey. L’épée était toujours sur ses genoux ; elle n’osa pas la toucher, sauf pour l’empêcher de tomber. « Jones, faut que tu me dises la vérité — tout. Sinon, je t’éventre. Tu me dis tout et je te fais le même marché qu’il y a cinq ans – je te donne tout ce qu’il te faut. C’est pas une question d’argent. C’est des meurtres. Tu comprends bien. Jones ? Qui est-il ? Qui sont ces types en noir ? Pourquoi qu’ils ont attaqué mon bar et empoisonné mes clients ? »

— « L’Épée de Dieu. » La respiration était étranglée, comme obstruée ; Moghi était sincère : il était sincère à propos des meurtres et de la laisser partir. C’était dans ses yeux, qui plongeaient dans les siens, c’était dans le poing qui serrait le pull et tremblait de rage. « L’Épée de Dieu – il a des ennuis avec eux, il vient du nord, je crois… Il est riche, Moghi, j’ai pas menti. Il a des amis riches, il a de l’argent – tu seras remboursé… »

— « C’est pas l’argent. » Le poing accentua son étreinte, tordit le pull, l’empêchant de respirer. « Tu vas aller voir ses amis, pas vrai ? »

— « Oui. »

— « L’Épée de Dieu. » Il la secoua. Violemment. Elle se retrouva à genoux et l’épée tomba par terre, entre eux. « L’Épée de Dieu ! Pourquoi qu’ils le veulent, hein ? »

— « Je crois… » Nouvelle secousse. Elle fut prise de vertige. « Je crois qu’ils veulent qu’il se taise. Il… Il en sait trop. »

— « Ils l’ont pas tué. Ils l’ont emmené. Devant tout le monde, qu’ils l’ont emmené. »

— « Alors – je sais pas, Moghi, je sais pas. Je crois qu’ils veulent le récupérer… »

— « Le récupérer ! »

— « Je sais pas, Moghi ! »

Le poing se desserra, lentement. Le visage de Moghi resta blanc, marbré de rouge, couvert de sueur.

« Tu as dit… » Altair respira une goulée d’air chargée de l’odeur du whiskey. « Tu as dit que tu me donnerais ce qu’il me faut. Donne-moi un bidon d’essence. Donne-moi un de tes gars… Moghi, mes bras tiennent plus le coup, je suis allée d’un bout à l’autre de la ville – il faut que j’aille au nord, Moghi, il faut que j’aille vite. »

— « Les gens vont croire que je me fais vieux. Les gens vont croire qu’ils peuvent entrer ici et faire n’importe quoi. Les gens vont croire qu’ils peuvent attaquer mes gars dans toute la ville. De toute façon, qu’ils aillent se faire foutre ! Tu auras ton essence. Nom de Dieu, Jones, tu auras tout ce que tu veux ! Et tu reviendras ici avec ce que tu auras trouvé, compris ? »

— « Compris, Moghi, compris. »

— « Prends deux bidons, » dit Moghi, montrant la réserve. « Mako, Killy, vous tous, portez tout ça dans son bateau. Jones, tu sors, tu amènes ton bateau près du quai, tu gagnes la Ville-Haute et tu fais bouger ces riches. Et tu fais attention, Jones, sinon je te coule ! »

Elle saisit l’épée de Mondragon, se redressa et se fraya un chemin parmi les hommes qui entouraient Moghi, passa devant Ali qui s’attardait, déconcerté, dans l’encadrement de la porte. Elle traversa rapidement la salle, où les clients éberlués revenaient à la vie, où quelques-uns vomissaient. Des bateliers. Elle aperçut des visages familiers. Un adolescent, près de la porte, visage couvert de boutons et cheveux en bataille, regardait la scène comme s’il avait perdu toute intelligence.

« Tommy ! » Elle saisit son bras maigre et le secoua jusqu’à ce que ses yeux indiquent qu’il l’avait reconnue. « Tommy ! Il y a beaucoup de bateliers, derrière Bogar. Cours, tu entends, cours leur dire ce qui est arrivé ici, cours leur dire que l’homme blond a été emmené par les hommes qui ont empoisonné les gens d’ici, compris, Tommy ? »

— « Ouais, » répondit Tommy, claquant des dents.

— « Moghi est vivant. Il t’écorchera si tu le fais pas, compris ? Dis-leur de s’adresser à Moghi, dis-leur de venir ici avec ce qu’ils savent, compris ? »

— « Huuuh, » fit Tommy quand elle le secoua.

— « Alors, file ! »

Il fila. Il pivota sur lui-même et partit en courant, presque arrivé au Pont des Pendus lorsqu’elle se retourna, ayant descendu l’échelle et regagné le pont de son bateau. Elle fourra l’épée de Mondragon dans la cale, dénoua la corde, sortit la perche et recula.

Doucement, Jones, sers-toi de ta tête. La précipitation a jamais fait bouger un bateau.

Elle fit pivoter l’embarcation, poussa depuis la proue puis regagna le pont surélevé en courant, évitant les piliers tandis qu’un peu d’agitation dans le labyrinthe obscur de la tête de pont lui indiquait où se trouvaient les hommes de Moghi. Elle avança dans cette direction et une gaffe jaillie du noir saisit sa proue et l’aida à gagner l’embarcadère obscur.

Les hommes apportèrent deux bidons à bord, marchèrent sur les lattes, de sorte que le bateau se balança.

« Un ici, » dit-elle montrant l’endroit avec l’extrémité de la perche. « Toi, verse l’autre dans le réservoir, il contiendra tout. » Elle rangea la perche, se hâta d’aller soulever le capot du moteur afin de découvrir le bouchon du réservoir. L’employé de Moghi inclina le bidon au-dessus du tube, flot de carburant qui gargouilla dans le réservoir vide.

Si j’avais eu le temps de m’occuper du moteur, je serais sûre qu’il démarrerait. Seigneur, je ne peux pas lui faire confiance, sauf s’il tourne, et je sais qu’il cale chaque fois qu’il fait un caprice.

Le reste du carburant coula dans le réservoir. L’homme prit le bidon et quitta le pont surélevé en hâte.

« Qui reste ? » demanda-t-elle, voyant les hommes quitter le pont l’un après l’autre. « Qui vient avec moi ? »

— « Moi, » dit une voix rauque et mal assurée, et un homme de petite taille, aux cheveux bouclés, se redressa péniblement. « C’est Moghi qui l’a dit. »

— « Ali ? »

— « J’aime pas les bateaux, » dit Ali. « Jones, j’ai mal au ventre. Ma tête est sur le point d’éclater. »

— « Merde, merde… » C’était ça, l’aide de Moghi. Le rebut. Un homme trop malade pour ramper. Elle sortit à nouveau la perche, sentant que le bateau dérivait, du fait qu’il n’était plus tenu à l’avant. « Prends la perche, » dit-elle à Ali.

— « On y va à la perche ? »

— « On va pas mettre le moteur tout de suite et lancer ces foutus bandits sur notre piste, hein ? Prends cette gaffe ! »

Ali gagna le râtelier en trébuchant et prit la gaffe.

— « Je sais pas, » dit-il. « Jones, je suis pas… »

— « Tu pousses du côté opposé au mien, à l’avant, et tu tombes pas à l’eau, bagage inutile ! Tombe pas à l’eau, sinon je te jure que je te laisse te noyer ! »

Elle poussa avec la perche. « Il faut qu’on aille contre le courant. Pousse, Nom de Dieu ! »

Ali finit par comprendre et plongea le manche de la gaffe dans l’eau. Ce n’était pas une poussée puissante, mais elle aida ; la brise, dans leur dos, était également un avantage. Elle compta pour lui :

« Hin, Ali, hin, Nom de Dieu, tu sens donc pas ce que je fais ? » Et elle poussa avec les dernières forces de son dos et de ses épaules. « Reviens ici, reviens à l’arrière et pousse, mon vieux ! »

Puis son souffle ne lui permit plus que de pousser, et elle se tut. Ali hoquetait et le bateau glissait dans un bruissement d’eau, aussi rapidement que possible avec un pousseur et un assistant incompétent.

Qu’ils aillent au diable. Au diable, tous autant qu’ils sont !

Pas de bottes. Mondragon s’était allongé pour dormir ; mais il ne s’était pas déshabillé… Il devait dormir et n’avait pas entendu le tumulte du rez-de-chaussée, jusqu’au moment où la fumée était arrivée à sa porte, jusqu’au moment où il s’était trouvé prisonnier de cette chambre, avec la fumée qui entrait.

Elle forma une image dans son esprit… Mondragon allongé sur le lit, tout habillé, après son départ. S’endormant, sur les couvertures, jusqu’au moment où il sentit la fumée et comprit qu’il y avait un problème, jusqu’au moment où les ravisseurs enfoncèrent la porte et où il leur opposa une faible défense, l’épée tombant par terre de l’autre côté du lit tandis qu’ils le maîtrisaient, lutte qui arracha les draps et les traîna vers la porte…

Mais les bottes. Les bottes avaient disparu. Et la porte… Elle ne se souvenait d’aucune trace d’effraction. Avait-on frappé à la porte ? Mondragon ayant été appelé par une voix qu’il connaissait – surpris et contraint de reculer au cours d’une lutte qui se termina par un plongeon désespéré en direction de l’épée… ?

Mondragon lui donnant l’argent qu’il lui restait. Tenant la botte à la main et contestant ses intentions.

Avait-il fini de s’habiller ?

Elle respira péniblement et regarda Ali – qui allait et venait dans la chambre de l’étage.

« Ils ont eu Jep ? »

Ali se tourna vers elle, le visage tendu et la bouche ouverte.

— « Sais pas. » Entre deux respirations.

— « Tu les as vus ? »

— « Je les ai vus… Hooh ! » Ali vacilla, cognant sa gaffe, battant frénétiquement des bras pour conserver l’équilibre. Elle le rejoignit et le saisit par la chemise.

— « Qui ? Comment sont-ils montés ? »

— « Je sais pas ! » Il pivota et son coude frôla ses côtes tandis qu’elle respirait et reculait. « Je sais pas. »

— « Je dirai ça à Moghi. » Elle tint la perche horizontalement et lui fit face. Il avait la gaffe mais seuls les bateliers savaient l’utiliser efficacement. « Tu veux essayer de m’avoir avec ce truc ? »

— « Tu es devenue folle ? »

— « Comment sont-ils entrés ? Pourquoi mon associé avait-il ses bottes ? »

— « Je sais pas, j’ai pas vu… »

— « Est-ce que c’était Moghi lui-même ? »

— « La porte de devant. » Ali tremblait. « Cette foutue porte était ouverte, ils sont entrés… »

— « La fumée est montée jusqu’à l’étage. Pas vrai ? »

— « Jep… C’est Jep. »

— « C’est toi, espèce de traître ! »

Il voulut la frapper avec la gaffe. Elle fit pivoter la perche, de haut en bas. Ali s’effondra sur le pont comme un sac de farine et elle le frappa avec l’extrémité de la perche quand elle eut l’impression qu’il allait se mettre à genoux. La gaffe roulait vers l’arrière. Elle posa le pied dessus et l’immobilisa. Ali ne bougeait plus.

Elle ramassa la gaffe et, avec le pied, poussa Ali dans la cale. Il atterrit sur les épaules et se redressa.

Nom de Dieu ! Moghi ?

Non. Moghi ne mentait pas, il disait la vérité, je le connais, je devrais reconduire ce traître chez Moghi et laisser Moghi lui arracher la vérité.

Seigneur, Seigneur, ils ont Mondragon, ils le veulent vivant…

Qu’est-ce qu’ils vont lui faire ?

Les piliers du Pont du Sud se dressaient devant. Des bateliers étaient amarrés pour la nuit le long de Calliste. Elle plongea la perche dans l’eau et poussa dans cette direction, malgré ses côtes et ses bras douloureux. Elle arriva trop vite et érafla le flanc d’une barque en tentant de l’éviter.

« Foutu crétin ! » cria une voix masculine, dormeur réveillé en sursaut par la collision et les dégâts éventuels causés à son bateau.

— « Je m’appelle Jones, » hoqueta-t-elle, puis elle s’accroupit dans le noir, tentant d’immobiliser le skip. « J’ai besoin d’aide. »

— « D’aide… Jones. Jones, hein ? On te recherche. Tu as mis le feu. »

— « Sûrement pas ! Je me suis expliquée avec Jobe, il y a une heure ! »

— « Je m’occupe pas de tes affaires ! »

— « Va-t’en ! » cria quelqu’un d’autre, dans un autre bateau. « C’est bien Jones. C’est elle qui a brûlé le Pont de Mars ! »

— « Garde tes distances ! » Elle poussa sur la perche et mit de l’eau entre l’homme et elle. « Ce type a essayé de me tuer. On s’est battu chez Moghi. Ma cargaison a empoisonné une dizaine de bateliers, il s’est fait acheter par quelqu’un… Oh, merde ! » Il y eut du mouvement, dans la cale. Elle se redressa et fit pivoter la perche qui atteignit violemment Ali dans les côtes.

« Oh ! » hurla Ali avant de tomber dans l’eau.

« Voilà, » dit-elle. « Vous avez intérêt à le repêcher… Il sait peut-être pas nager. » Elle plongea la perche dans le canal et s’éloigna, tandis qu’Ali battait des bras, tentant de crier entre les hoquets. « Je crois qu’il sait pas nager, » constata-t-elle. « Dites à Moghi de lui demander comment ça se fait que mon associé s’est pas défendu et pourquoi la porte a pas été enfoncée. Ce type-là vaut de l’argent ! »

De plus en plus d’eau entre eux. Elle pivota sur elle-même et ouvrit le capot du moteur, fit venir l’essence et tira le starter, fit le premier essai tandis que des cris retentissaient derrière elle. Boum, contre un pilier. Le skip pivota autour de lui, suivant follement le courant.

« Poursuivez-la ! » cria quelqu’un. « Elle fait démarrer son moteur. »

Deuxième essai. Toux, claquement sourd.

Allez, moteur.

Elle entendit des bruits d’eau, entendit les hurlements d’Ali, entendit des mouvements de bateaux. Elle ne regarda pas. Elle régla le starter. Essaya à nouveau. Toux, toux, puis le moteur démarra.

Elle repoussa légèrement le starter, embraya l’hélice, et il menaça de caler. Tint. Le skip avança, pointant vers l’eau libre. Les hurlements s’estompèrent, couverts par le bruit du moteur.

Elle tira la goupille et descendit le gouvernail ; plaça la goupille de l’embrayage. Elle se pencha sur la barre tandis que deux bateliers, quittant leur amarrage, tentaient de lui barrer la route.

Pas assez vite. Elle enfonça l’accélérateur et le bruit du moteur augmenta, l’avant du skip sortant davantage de l’eau. Elle laissa la perche sur le pont, inclinée, une extrémité étant posée dans la cale, fit énergiquement pivoter la barre pour passer correctement entre les piliers du Pont du Sud, et continua à toute vitesse. Elle se retourna, découvrant un sillage blanc dont elle n’avait pas l’habitude, puis regarda le Pont de la Fonderie, devant elle.

Tout autour d’elle, des bateaux étaient amarrés sous le pont, parmi les piliers qui les protégeaient du chenal principal. Tout autour d’elle, des yeux devaient la regarder, dans le noir, et l’agitation s’étendrait certainement. Elle envisagea de faire le tour par le Canal de la Fonderie, afin de gagner discrètement Boregy — mais c’était impossible, les bateliers pouvaient l’empêcher de passer, couper n’importe quel canal, sauf le Grand, qui était large et courait librement.

Elle poussa l’accélérateur à fond et consomma frénétiquement l’essence, prit le temps de ranger la perche et la gaffe dans la ligne droite située entre les Ponts de la Fonderie et de la Ville-Haute, et reprit la barre avant que le courant ait pu faire dériver le bateau.

Boregy avait déjà été attaqué. En face de la Seigneurie. Au nez et à la barbe des autorités de la ville, du Gouverneur et de toutes ses milices. Fichu crétin, lui et son horloger de fils et toute sa foutue police chouchoutée !

La nuit restait faussement calme, le seul bruit étant celui d’un moteur de bateau qui traversait le cœur de la ville, alertant tous les ennemis qui, peut-être, regardaient et écoutaient.
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Le bruit du moteur se répercutait sur les murailles de la Seigneurie, ces murailles imposantes et lisses qui ne comportaient d’autres ouvertures que les meurtrières destinées aux fusils, et ne comportant que quelques rares ponts, malgré leur masse. Il y avait de la roche sous leurs fondations ; elles étaient elles-mêmes en pierre et, alors que Merovingen-la-Haute était toute illuminée, alors que les hauts immeubles et leurs fenêtres étincelaient dans la nuit, projetant leurs reflets dans Merovingen-la-Basse, la Seigneurie était tapie comme un géant maléfique dans l’eau noire du Grand Canal, transformant le bruit du moteur en tonnerre. Aucun bateau ne s’abritait sous le Passage de la Seigneurie : c’était interdit. Rien ne se cachait sous des ponts, sauf les représentants de l’autorité. Altair coinça le gouvernail sous son bras, à genoux sur le pont, et tira l’accélérateur, laissant le skip glisser vers le Pont Doré et Boregy. Il avait beaucoup d’élan, inutile de pousser, à cet endroit où le Grand Canal lui-même était sournois à cause du courant de la Grève et du fait que, un peu plus en amont, on avait dû déposer de grandes quantités de pierres sur le fond pour l’empêcher de glisser. C’était un territoire étrange, la Ville-Haute ; ce n’était que murs lisses et îles hautes, méfiantes, sans l’amas de boutiques et de fabriques, situées sous les ponts, qui bordait les canaux de la Ville-Basse.

Boregy se dressait au-delà de la structure sombre du Pont Doré, aussi noir que la Seigneurie, simple masse sombre, à l’exception d’une ou deux lumières aux étages supérieurs. Ses abords étaient déserts. Ils ne comportaient pas d’anneaux d’amarrage, du fait qu’il était voisin de la Seigneurie. Il était relié à la Seigneurie par un pont ; et ses balcons étaient le chemin que les habitants de la Ville-Haute étaient obligés de prendre pour assister au Conseil, à la Seigneurie : ça, c’était l’influence. Boregy était ce genre d’endroit.

Mais il avait été attaqué, et des gens avaient été tués ; et le Gouverneur avait fait arrêter les Gallandrys, qui comptaient parmi les victimes.

Oh, par le Seigneur et les Ancêtres, il faut que j’entre là-dedans, il faut que je les persuade de m’aider…

Elle se leva, instable sur ses jambes, coupa le moteur et utilisa la perche pour les derniers mètres, évitant un remous, causé par le mur de Boregy, avec une secousse qui faillit la faire tomber. Une écharde s’enfonça dans sa paume avec une douleur faible et lointaine estompée par le bourdonnement de son cerveau, les pulsations de la migraine. Elle aperçut le judas, carreau ajouré avec un visage de démon, qui était la fenêtre de Boregy sur le canal. La corde d’une cloche, suspendue à un poteau, descendait juste à la hauteur du pont surélevé d’un skip. Elle alla se placer sous la corde et tira.

Une cloche tinta à l’intérieur, couvrant à peine le clapotis du large canal.

Elle tira une nouvelle fois sur la corde et le judas s’ouvrit. La bouche et les yeux du démon s’éclairèrent, puis s’assombrirent lorsqu’un visage prit place derrière eux.

« Qui est là ? » demanda une voix bourrue par la bouche du démon, voix semblable au tonnerre… Le gardien de Boregy, dérangé dans Dieu sait quelles occupations. « Qui es-tu ? »

— « Je m’appelle Jones. Il faut que je voie Boregy. »

— « C’est toi qui le dis. Va au diable. Les affaires honnêtes peuvent attendre demain matin. » Le visage s’éloigna ; les yeux du démon furent éclairés par la lumière dorée d’une lampe et s’éteignirent lorsque le judas fut fermé.

« Nom de Dieu ! » Elle saisit à nouveau la corde et tira convulsivement dessus. Le visage du démon émit de la lumière et le visage de l’homme réapparut derrière son rictus.

« Tu veux que j’appelle la police ? »

— « Mondragon, » dit-elle. « Mondragon ! » Et ses genoux tremblèrent quand elle prononça le nom. Elle eut envie de vomir. Oublie mon nom, avait-il dit. C’était dingue, ici.

— « Comment t’appelles-tu ? »

— « Jones. »

— « Tu es seule dans ce bateau ? »

— « Je suis seule. »

— « Avance jusqu’à la porte. »

Le judas fut à nouveau fermé. Le visage du démon retrouva l’obscurité. Elle dériva quelques instants, s’éloignant du mur, puis elle bougea ses bras douloureux et plongea la perche dans l’eau, se dirigeant vers la porte métallique.

Maintenant, c’est fait. Maintenant, tu es dans les problèmes de la Ville-Haute, Jones. Ils savent que ton nom est associé au sien. Est-ce que c’était malin ?

Mais, maman, Ange, j’étais obligée de venir. J’avais pas d’autre solution.

Vraiment ?

Elle fit tourner le skip. La perche racla la pierre, sous l’eau ; la proue pivota et heurta les portes métalliques. Des chaînes furent manœuvrées, soudain, engrenages qui grincèrent, manœuvrés à la main, les vantaux s’écartant juste assez pour permettre à un skip de passer. Elle poussa sur la perche. Il n’y avait que du noir, derrière ces mâchoires.

Le fantôme de Rétribution était assis sur la proue, réparant un morceau de corde. La regarda, éclairée par un soleil pâle, dans le noir.

Le fantôme ne dit rien. Il se contenta de lui tenir compagnie.

Tu as toujours fait des choses, maman. Tu as jamais laissé personne m’approcher. Tu as jamais permis à tes affaires de me toucher. Je savais pas ce que c’était. Je savais pas pourquoi on avait pas d’amis et il fallait que je sois un garçon.

Merde, maman, tu aurais pu expliquer pourquoi. Maintenant, tu reviens. Et maintenant tu peux pas me conseiller.

Tu étais petite, dit finalement le fantôme. Qu’est-ce qu’on peut dire à une petite fille ?

Les larmes lui piquèrent les yeux. Elle avança à l’aveuglette dans le noir. Les chaînes grincèrent dans le noir et les portes se refermèrent lentement derrière elle, coupant la brise. Pendant quelques instants, elle fut dans le noir total, son bateau glissant sur l’eau.

Foutu endroit, Altair, foutue cascade, tu vas heurter un mur ou une marche… Ralentis.

Le fantôme avait disparu. Il faisait totalement noir.

Puis la lumière jaillit par le rectangle d’une porte qui s’ouvrait, s’éparpillant sur l’eau noire et la pierre des murs.

Elle avança jusqu’au débarcadère, battant des paupières dans la lumière de la lampe. La porte ouverte était une invitation – de la part d'un endroit qui avait récemment subi l’intrusion et le meurtre.

Stupide d’entrer là-dedans. Stupide d’aller aussi loin, Altair.

Elle heurta l’embarcadère et saisit un anneau à mains nues, laissant l’extrémité de la perche tomber dans la cale et le reste s’abattre obliquement sur le bord du pont. Ses muscles se contractèrent, empêchant le bateau de reculer ; les articulations douloureuses protestèrent. Elle prit énergiquement appui sur ses pieds nus, passa la corde dans l’anneau et l’attacha.

Puis elle monta sur ce débarcadère en pierre, gravit la marche unique et entra dans une pièce éclairée.

La porte claqua, poussée d’un coup de pied. Elle pivota sur elle-même et se figea, vacillante, confrontée à un homme armé d’un poignard, tandis qu’une autre porte s’ouvrait et que des hommes en armes pénétraient également dans la pièce.

Il fallut gravir des escaliers étroits, traverser des endroits obscurs, avec des hommes devant et derrière. Ils ne lui avaient pris ni son poignard ni son crochet et ils ne l’avaient pas touchée ; mais ils avaient leurs armes et elles étaient sorties, acier nu.

Deux coudes de cet escalier intérieur, avec une ampoule électrique par-ci, par-là… Elle ne s’extasia pas ; elle ne s’intéressait qu’aux hommes qui étaient devant et aux hommes qui étaient derrière, et à la hâte avec laquelle ils la faisaient avancer.

Puis ils ouvrirent une porte sur une salle de pierre rouge qui la laissa figée, la bouche ouverte, jusqu’au moment où le vantail claqua derrière elle.

Par le Seigneur et les Ancêtres !

Pierre polie, rouge veiné de blanc ; colonnes, statues en pierre blanche et noire. Lumière comme en plein jour – la lumière blanche de l’électricité, dans un lustre d’or et de verre qui divisait la lumière et la projetait partout. Il fallut la pousser pour qu’elle se remette en marche ; et la pierre lisse et rouge du sol fut comme de la soie sous ses pieds blessés.

Nouvel escalier, aussi large que la grande salle de chez Moghi. Tout ce quelle avait imaginé lui parut réduit.

L’argent… Oh, Seigneur, assez d’argent pour acheter des vies et des âmes. Assez d’argent pour absorber tous les problèmes du monde. Gallandry n’était rien, à côté de cela. Oh, Mondragon, je comprends pourquoi tu as reculé devant moi, sur ce bateau, puisque c’est de là que tu viens. Oh, par le Seigneur et les Ancêtres !

Une immense table dorée couronnait le sommet ; un homme vêtu d’un peignoir bleu et or se tenait près d’elle, un homme brun, avec une épaisse moustache et des yeux noirs qui la foudroyèrent alors qu’elle n’avait pas encore gravi les dernières marches.

Tirer cet homme du lit, les obliger à allumer toutes ces ampoules électriques – c’est le genre d’homme qui parle pas aux rats du canal, cet homme me regarde comme si j’étais une Ordure flottante… Oh, Seigneur, il faut que je fasse attention à ce que je dis avec celui-là, il faut que je parle comme dans la Ville-Haute, que je persuade ce m’sieur que je connais vraiment Mondragon, sinon ils vont m’emmener en bas et me battre. Est-ce que c’est Boregy en personne, et si jeune ? Non, pas possible. Boregy est vieux, pas vrai ? Ça doit être un de ses fils. Il faut d’abord que je discute avec lui, et ensuite avec Boregy.

Oh, Seigneur, je suis couverte de sueur, et eux avec tous leurs bains.

Elle s’immobilisa, quitta sa casquette et la serra entre les mains, là, devant ce m’sieur qui sortait probablement du lit, ou d’ailleurs, ce m’sieur, avec tous ces hommes armés autour de lui.

« Tu as mentionné un nom, » dit le Boregy.

— « Oui, m’sieur, » murmura-t-elle. S’il ne prononçait pas ce nom, elle estima qu’elle ne devait pas le faire non plus. Elle regarda droit dans ces yeux noirs et eut l’impression de descendre sous l’eau. Dans les profondeurs noires du Det.

— « Alors ? »

— « Il a des ennuis. Il faut que je dise son nom ? »

— « Tu connais son nom ? »

— « Ils l’ont pris. Ils ont attaqué l’endroit où il dormait et ils l’ont emmené – je sais pas où. Il faut que vous l’aidiez. Il a dit que vous étiez amis. Il a dit qu’il devait venir ici. Maintenant, il peut plus. Ils l’ont pris. »

— « Qui es-tu ? »

— « Jones, m’sieur, Altair Jones. Vous pouvez demander à n’importe qui… » Non, idiote. Cet homme ne parle pas aux gens comme nous, cet homme ne pose pas lui-même les questions.

Sauf maintenant.

— « C’est certainement la fille de Gallandry, » marmonna un homme.

— « Alors il a pu quitter cette péniche, » dit le Boregy.

— « Il l’a quittée, » dit Altair. « On a sauté, lui et moi. »

— « L’as-tu conduit chez tes amis ? »

— « Je pouvais pas faire autrement… » Oh, Seigneur, non, c’est pas ce qu’il voulait dire, oh, Seigneur, regarde ses yeux, il pense à sa cave. « Merde, je l’ai pas livré à mes amis, pas question ! »

Le Boregy ne la quitta pas des yeux. Les genoux d’Altair se mirent à trembler.

C’est la cave, c’est la cave, sûr. Oh, Seigneur, aidez une idiote. Qu’est-ce que je fais – est-ce que je lui dis qu’on étaient amants, est-ce que je parle avant qu’il m’ait adressé la parole ?

— « Où est-il, à présent ? » demanda le Boregy.

— « Je ne sais pas, je sais pas où il est. Je suis venue vous demander où ils ont pu aller. »

— « À moi ? »

— « Il m’a donné votre nom. Il faut que vous alliez voir le Gouverneur, la police, que vous persuadiez la Ville-Haute de le chercher. Ils l’ont pas tué, il y avait pas de sang, ils veulent pas le tuer – pas encore. Il faut que vous fassiez quelque chose. »

Le regard du Boregy resta longtemps fixe. Finalement, il bougea une main.

— « Chaise, » dit-il ; et un homme courut dans un coin de la pièce, où se trouvait une chaise. Le Boregy tourna celle qui se trouvait déjà là, une haute chaise en bois, au bout de la table, et s’installa, la regardant fixement. « Assieds-toi, » dit-il lorsque la chaise arriva, meuble frêle et doré, recouvert de tissu blanc et marron. L’homme la posa du côté opposé du coin de la table. « Assieds-toi, » répéta le Boregy.

— « Mon pantalon est sale, » dit-elle d’une voix étranglée. La chaleur lui monta au visage.

— « Assieds-toi tout de même. »

Elle s’assit.

« Du vin. » Il fit un autre geste. « Où cela s’est-il passé ? Qu’est-il arrivé ? »

— « Je l’ai installé chez Moghi. Une taverne sous Ventani, au pied de l’Escalier du Marché au Poisson. Je suis allée chercher mon bateau, que j’avais confié à un ami. Je reviens et quelqu’un avait attaqué la taverne… » Ses dents se mirent à claquer et les larmes lui montèrent aux yeux. Elle respira profondément et refoula ces tendances. Elle écarta les bras pour meubler l’intervalle. Ses mains étaient couvertes d’ampoules, même les cals. « Ils ont lancé cette espèce de fumée. Elle a assommé toute la f… toute la taverne. C’est comme ça qu’ils l’ont pris. »

— « Pathati. »

Elle battit stupidement des paupières.

« Pathati. Un gaz. Une arme sharriste. »

— « Sharriste. » Le monde s’effondra et la raison prit le même chemin. « Oh, Seigneur, qu’est-ce que les Sharrh ont à voir là-dedans ? »

Le Boregy ne répondit pas. Un homme apporta du vin, du vin rouge dans une bouteille en verre taillé, et des verres à pied. L’homme posa le tout et versa, donna un verre au Boregy et posa l’autre près d’elle, sur la grande table. Elle le prit, et sa main tremblait. Elle utilisa l’autre pour l’immobiliser, et but une gorgée.

— « L’autorité, » déclara le Boregy, « n’est pas une possibilité dans cette situation. »

Elle battit des paupières, impuissante.

« La police ne sera pas intéressée, » reprit le Boregy.

— « Ils l’ont jeté à l’eau depuis le pont. »

— « Quoi ? »

— « L’autorité l’a jeté à l’eau depuis le Pont du Marché au Poisson. Je l’en ai sorti. » Ses dents voulaient se remettre à claquer. Elle avait des douleurs sourdes dans le ventre, dans les os, dans le crâne, juste derrière les yeux. « J’ai pensé que peut-être… Peut-être que vous aviez des amis qui pouvaient exercer des pressions sur l’autorité en sens inverse, c’est pour ça que je suis venue, je veux dire : quelqu’un les a achetés pour qu’ils soient contre lui, peut-être que si on les achète dans l’autre sens, ils seront pour lui. Pas vrai ? »

— « Tu n’as pas une idée précise de la difficulté. »

— « Exact. » Les mots se brouillaient, perdant tout sens. Ils semblaient signifier : Non. Elle tenait le verre à deux mains pour l’empêcher de trembler. Elle jeta un regard circulaire dans la pièce, où une demi-douzaine d’hommes attendaient qu’un Boregy et un rat du canal terminent leur vin. Elle transforma ce regard en geste. « Ils sont à vous, pas vrai ? » Il s’agissait d’habitants des rives et ils paraissaient dangereux. Ils paraissaient même beaucoup plus dangereux que les représentants de l’autorité. « Si vous savez où ils sont allés… Seigneur, il faut faire quelque chose, ils l’ont et ils peuvent lui faire n’importe quoi… »

— « C’est bien possible. » Le Boregy fit tourner son verre, sur la table, entre ses doigts longs, blancs et minces. Il lui adressa un bref regard. « Il faut que tu comprennes le problème. Ta venue ici est embarrassante et nous ne pouvons guère nous permettre cela. Tu n’étais pas en mesure de comprendre cela, peut-être. Mais si la police a bien fait ce que tu dis, si elle l’a bien jeté à l’eau depuis le pont, cela indique la position officielle du Gouverneur, n’est-ce pas ? Ou l’opinion de quelqu’un – quelqu’un de très influent. C’est pratiquement la même chose. »

— « Seigneur, les bas-noirs se laissent acheter pour un penny ! »

— « Pas dans ce cas. Non. Même pas pour une pièce. Il faut une monnaie différente. Nous ne l’avons ni l’un ni l’autre. Ta venue ici est embarrassante, c’est le moins qu’on puisse dire. »

— « Vous êtes ses amis ! »

— « Nous étions les amis de sa famille. » Le verre exécuta encore un tour, le Boregy ne regardant jamais ce que faisaient ses mains. « Cette famille n’existe plus. Actuellement, il représente un risque. Regarde ce qui est arrivé à Gallandry, si tu en doutes. Mondragon est une contagion. »

Elle posa le vin, poussa sa chaise en arrière et voulut se lever, la casquette à la main. Un homme avança, la fit asseoir de force.

— « Allez au diable ! » Son cri résonna dans la pièce. Une main lourde se posa sur son épaule et les hommes s’agitèrent nerveusement sans changer de place. Elle pensa à son poignard. Si elle le dégainait, elle était morte. Elle foudroya le Boregy du regard et le Boregy fit signe à son homme de main de s’éloigner. La main cessa de peser sur son épaule.

— « Ta fidélité plaide en ta faveur, » dit-il. « Tu as fait pour lui tout ce qu’une jeune fille peut faire. Je ne dis pas que je n’apprécie pas cette qualité… Tu ne dois pas avoir peur de nous. Une employée intelligente pourrait m’être utile. Qu’est-ce que tu fais ? Tu conduis une barque ? Tu serais au service de Boregy, tu aurais une place pour le restant de tes jours, une place très bien payée. »

— « J’ai un skip et je fais du transport, » marmonna-t-elle. « Et je reviendrai plus tard, si vous voulez, et je dirai pas que je suis venue, si vous voulez, mais il faut que je parte, il faut que je le retrouve si vous voulez pas dire où ils l’ont emmené. Vous pourriez au moins me dire ça. Vous pourriez au moins me donner ça,. »

Le Boregy fixa sur elle ses yeux noirs qui ne cillaient pas.

— « Pourquoi es-tu tellement intéressée ? »

— « Parce que vous voulez pas l’aider. »

— « Bois ton vin. »

— « Je boirai pas de vin. Laissez-moi partir. »

— « Tu t’appelles Jones. As-tu un prénom ? »

— « Altair. » Seigneur, à présent, sa bouche allait faiblir, son menton trembler comme celui d’un enfant. Oh, Seigneur, je pourrais tuer cet homme. Je pourrais le tuer et ils me tueraient, s’ils sont pas décidés à le faire de toute façon…

— « Je m’appelle Vega Boregy. » Il croisa les mains devant lui, sur la table. « Ainsi, nous avons un point commun. Tu comprendras quand je dis que notre influence est limitée dans ce domaine. Un de mes hommes et deux de mes cousins sont morts hier. L’Épée est arrivée jusque dans cette pièce : c’est pour cela que les Gallandrys ont été arrêtés, et pas nous – cela prouve au Gouverneur que nous sommes des victimes, pas des instigateurs. Nous n’osons pas plaider en faveur des Gallandrys. Me comprends-tu ? En tant qu’Adventistes, nous ne pouvons pas nous permettre d’être liés à Mondragon, sauf historiquement. Ton ami est un problème, une gêne dangereuse. »

— « Il vous faisait confiance. »

— « Il aurait pu, s’il était venu discrètement. Mais on l’a trahi. Quelqu’un en qui il avait confiance, certainement. La peur, comprends-tu. On a lancé l’autorité à sa poursuite et cela a conduit ses ennemis jusqu'à lui et, par extension, jusqu’à tous ses alliés potentiels. Ne va pas t’imaginer que l’Épée n’est pas infiltrée jusque dans la milice. Ou que l’influence sharriste ne s’étend peut-être pas jusqu’à Merovingen. Vois-tu dans quelle aventure tu t’es lancée ? »

— « Je ne vois pas. Je ne comprends pas. Je ne veux pas voir. Laissez-moi partir et je ne dirai rien. »

— « As-tu l’intention de le chercher ? »

— « Je dis pas ce que je ferai. »

— « Que peux-tu faire ? »

— « J’ai mon poignard. »

— « Ton poignard ! Sais-tu ce qu’est l’Épée de Dieu ? »

— « Je sais tout ce que connaissent les bateliers honnêtes, à savoir que je veux pas être mêlée à ce qu’ils font. Mais j’abandonnerai pas. Dormez bien, m’sieur, dormez vraiment bien, laissez-moi simplement partir et faire ce que j’ai à faire, et je répéterai à personne ce que vous m’avez dit. »

— « Jeune fille, tu es idiote. »

— « C’est vrai. Depuis plusieurs jours. Mais je le laisserai pas entre leurs mains. »

— « Tu sais qu’il est de Nev Hettek. »

— « Je l’ai jamais vraiment su, mais c’était ma première idée. »

— « Le Gouverneur de Nev Hettek est un nommé Karl Fon. Sais-tu que Fon appartient à l’Épée ? »

Son cœur se serra, battit douloureusement pendant quelques instants.

— « Je connais cette rumeur. »

— « Les Mondragon étaient des Adventistes ordinaires, comme presque toute la population de Nev Hettek. Une maison ancienne et prospère. Thomas, le dernier fils, a été entraîné au sein de l’Épée. Est-ce que cela te choque ? »

— « Il m’a dit qu’il y avait été. Il a dit qu’il les avait quittés. »

— « Qu’a-t-il dit d’autre ? »

Elle secoua la tête.

« C’est important, vois-tu. Pourquoi il les a quittés. Et quelle était sa place dans les Conseils. Il était le meilleur ami de Fon ; il siégeait au sein des Conseils les plus importants de Nev Hettek, auxquels son père lui-même n’avait pas accès. Peut-être Mondragon a-t-il appris des choses qu’il ne voulait pas savoir. Mais quelle que soit son implication – elle n’existe plus. Toute la famille a été tuée. Sauf Thomas Mondragon. Il a été jugé en tant que saboteur sharriste. »

— « C’en est pas un. »

— « C’est l’inculpation habituelle – pour un ennemi du Gouverneur. Il a été condamné à mort. Son exécution a été fixée trois fois et trois fois repoussée. Puis il s’est évadé, s’est évadé de la résidence même du Gouverneur, du moins est-ce la rumeur qui a descendu le fleuve. Avec tout ce qu’il sait. Vois-tu pourquoi notre Gouverneur le pousse à quitter Merovingen ? Il apporte des problèmes. Il est la vérité sur deux jambes. Il sait des choses que notre Gouverneur ne veut pas, officiellement, savoir sur le fonctionnement interne de Nev Hettek. Le mot est guerre, jeune fille. Guerre contre Nev Hettek et son Gouverneur converti — si certaines forces, au sein de la Seigneurie, peuvent obtenir la confirmation publique de ce que Thomas Mondragon sait. Elles aussi veulent s’emparer de lui. Les Sharristes, de toute évidence, le veulent également : il connaît les détails des opérations que l’Épée de Dieu mène contre eux. La police l’interrogerait, si elle osait se procurer officiellement les réponses. L’Épée veut absolument le reprendre : ce sont les agents de Karl Fon. Et si les prêtres de l’Université Revenantiste apprennent ce qu’ils ont à portée de la main, ils lui arracheront une confession publique avant de le pendre. Tandis que notre Gouverneur – le Gouverneur veut simplement qu’il quitte la ville avant que Nev Hettek ait pu se persuader que Merovingen a l’énergie d’entreprendre une guerre. Il est âgé, il doit se préoccuper de sa succession et ce type de problème pourrait créer des difficultés avec les héritiers. Des déplacements de pouvoir. L’Épée est ici depuis des années ; et cela est connu dans les hautes sphères. Les Sharristes sont également actifs ici – mais c’est une chose que tu ne dois même pas murmurer dans ton sommeil, jeune fille. »

— « Est-ce que c’est les Sharristes qui l’ont enlevé ? Ce pathat… patha… »

— « Tous les terroristes font des échanges. L’Épée utilise le pathati. Les Sharristes et les Janes aussi. Cela ne t’apprend rien. C’était très probablement l’Épée. Mais je n’exclus pas les autres. Je ne les exclurais pas même s’ils disaient qui ils sont. Les factions mentent. C’est leur arme principale. Elles se rendent mutuellement responsables de leurs actes. Et Mondragon connaît la nature de tous ces mensonges. Il a participé à leurs réunions les plus secrètes. »

— « Mais, mais vous avez des hommes… » D’un geste circulaire, elle montra les gardes armés. « Ils ont tué vos cousins, ils ont attaqué votre maison, vous avez donc pas envie de faire quelque chose… ? »

— « Tu ne vois donc pas plus loin que l’instant ? Boregy ne peut pas agir. Nous risquerions de déclencher une guerre. Nous risquerions de tout déséquilibrer – et ton ami Mondragon finirait tout de même avec le cou dans un nœud coulant, au mieux. Quelle que soit la faction qui s’empare de lui. Et il y en a qui sont pires. Je préfère qu’aucun représentant de chez moi ne se trouve à ses côtés au Tribunal. »

— « Eh bien, moi, j’ai personne. J’ai rien en travers de mon chemin. Laissez-moi sortir d’ici, laissez-moi partir et je les trouverai, ces fils de la damnation, je les éventrerai… » C’était un cri ou un sanglot. Elle repoussa une nouvelle fois sa chaise, mais l’homme qui était derrière elle la saisit et l’immobilisa. « Allez tous au diable ! »

— « Jeune fille, comment t’appelles-tu, déjà ? »

— « Jones. Et Jones vous maudit ! Vous servez à rien, vous êtes rien, vous pouvez bien me laisser partir, je vous coûte rien ! »

— « Mais cela pourrait nous coûter beaucoup, m’dame. Cela pourrait nous coûter tout. » Il se leva, la regarda, coincée contre le bord de la table, tendit le bras et, de la main, lui fit lever le menton.

Crache-lui dessus. Seigneur, ils m’éventreraient. Sur-le-champ.

« Mais tu ne réfléchis pas en ces termes, n’est-ce pas ? Tu ne comprends pas ce que je dis. »

— « Qu’est-ce que ça peut me faire ? »

— « Qu’est-ce qu’une guerre de plus ou de moins ? Peut-être rien, pour toi. Cela ne fait peut-être pas de différence, de ton point de vue. Pour moi, cela en fait une, je t’assure. Combien de temps ont-ils eu ? »

— « Peut-être – peut-être une heure, une heure et demie… » Son menton tremblait dans sa main. Il la lâcha. Elle serra les poings et froissa sa casquette entre ses mains. « Pourquoi ? »

— « Je ne peux pas te dire où il est. Je peux faire deux suppositions. La première est un vapeur dans le port : c’est ainsi qu’il est arrivé, et il pourrait très bien repartir de la même façon. Ils l’ont peut-être conduit immédiatement à bord. Il est également possible qu’ils ne l’aient pas fait – du fait que ce bateau est le premier endroit où l’opposition cherchera, et l’opposition n’est plus une simple possibilité à partir du moment où la nouvelle est répandue. Je parierais qu’ils ne sont pas partis immédiatement et qu’ils n’utiliseront pas un bateau aussi voyant. Quelque chose de moins visible, un bateau de pêche, un caboteur. Il y a des portes donnant sur la mer tout le long de la Vieille Digue. Je parierais sur ce coin-là. Il faudra qu’ils trouvent un bateau, qu’ils y conduisent leur prisonnier… »

— « Ils peuvent pas l’avoir déjà sorti ! On peut rien sortir, par ces portes, à marée basse. Il y a beaucoup de différence, dans les canaux où elle pénètre, entre la marée basse et la marée haute… »

— « Il y a une autre raison, même s’il est désagréable de l’envisager. Ils vont avoir des questions à poser. Il ne s’agit pas de bandes, tu comprends. Il s’agit d’une organisation qui pénètre la Seigneurie, une organisation sachant qu’il est ici depuis quelque temps et qu’il a pu dénoncer certains de ses membres. Il y a des gens qui s’intéresseront de très près à ses relations. Leur sécurité est en jeu et il est bien possible que leurs inquiétudes passent avant les ordres de Karl Fon. Il leur faudra un endroit où ils pourront l’interroger pour leur propre compte, un endroit proche du port, un endroit où les voisins n’appellent pas la police. »

— « C’est tout le bas de la ville. »

— « Effectivement. » Boregy adressa un geste à ses hommes. « Elle s’en va. »

Altair recula sa chaise et, cette fois, elle bougea. Elle se leva et verrouilla ses genoux.

« Je t’envoie, tu comprends. Telle est l’aide que je peux fournir. En ce qui me concerne, je te conseille de garder ce que tu sais et ce que je t’ai appris, de ne rien dire et de ne rien faire. Mais je doute que tu en tiennes compte. Veux-tu à manger ? De l’argent ? »

Elle secoua la tête.

— « Il faut que je parte, c’est tout. » Seigneur, il m’a piégée, il m’en a trop dit, je vais tomber dans un canal, un de ces soirs, par sa faute. Il faut que j’arrive jusqu’à la porte, c’est tout, c’est tout ce que je peux faire, je peux pas penser à manger, je pourrais rien avaler, je peux pas dormir tant qu’il sera entre leurs mains…

La prison. Seigneur. Et quoi, encore ?

— « M’dame. » Elle entendit Boregy. De loin. Parlant à une femme. « Jones. » C’était elle. Elle se retourna, prise de vertige, en haut de l’escalier, retrouva son équilibre et le regarda.

Alors, qu’est-ce qu’il veut ? Il va m’empêcher de partir, après tout ?

« À qui as-tu mentionné notre nom ? »

— « À personne. » Elle secoua violemment la tête. « J’ai pas… »

Seigneur, est-ce que c’est ce qu’ils veulent savoir, pour organiser des accidents ? Qui ça intéresse ? Qui ça intéresse, ici ?

— « Personne ? »

— « Ça me regarde, » répondit-elle, puis elle pivota sur elle-même et s’engagea prudemment dans l’escalier. Elle faillit perdre l’équilibre. Le monde devenait alternativement proche et éloigné, trouble puis net à nouveau, tandis qu’elle traversait la salle de pierre rouge veinée, dans la lumière violente de l’électricité.

Une main lui saisit le coude. Elle se dégagea, mais la main revint en place. C’est donc ainsi qu’elle gagna la porte, descendit l’escalier, les marches de pierre rugueuse descendant jusqu’à la salle, jusqu’à l’embarcadère, jusqu'à son bateau qui attendait dans un rectangle de lumière. Elle respira profondément dans l’espoir de chasser sa migraine. L’air était froid, à cause de l’eau, humide sous la voûte taillée dans la roche. Fer, pierre et pourriture. Elle s’engagea sur la marche. Un coude la poussa.

« Tiens, » dit un des trois hommes qui l’accompagnaient. Des pièces brillèrent dans sa main tendue, bronze et argent dans la lumière de la lampe. Elle les fixa, puis leva la tête vers lui.

— « Ça peut pas m’aider, » dit-elle, même pas amère. Une boule lui obstrua la gorge. « Ça peut absolument pas m’aider. »

Elle monta sur le pont, détacha la corde.

« Ça vous embête si je fais démarrer le moteur ici ? »

— « La famille aimerait que tu… »

— « Sûr, sûr. » Les larmes séchèrent et l’énergie rugit dans ses veines comme un flot d’intense chaleur. « Allez vous faire aimer en enfer ! » Elle sortit la perche, l’espace qui la séparait des Boregys devenant de plus en plus large. « Bande de lâches ! »

Faire tourner le skip fut difficile. Elle dut le faire partiellement dans le noir, quand les hommes eurent fermé la porte. Puis les engrenages grincèrent et les grandes portes laissèrent entrer un peu de clair de lune reflété sur le canal. La brise revint, le courant d’air de l’étroit canal bordant Boregy.

Elle poussa sur la perche, faisant passer le skip dans l’étroite ouverture, puis négocia le virage qui le fit entrer dans l’obscurité, avec les murailles hautes, lisses et lugubres de la Seigneurie, et le Pont Doré suspendu au-dessus du Grand Canal comme une énorme masse ajourée devant la façade de la Seigneurie.

Elle poussa jusqu’aux premiers piliers du Pont Doré, jusqu’à ce que ses entrailles lui fassent mal et que ses pieds brûlent, sur le pont. Puis elle leva un bras, adressant un geste grossier à l’île de Boregy, rangea la perche et alla faire démarrer le moteur.

Un tour de manivelle. Un deuxième. Elle tripota maladroitement le starter parce que ses mains tremblaient. Troisième tour de manivelle. Toux. Quatrième. Toux et démarrage. La brise tourbillonnait au coin de Boregy. Elle enfonça sa casquette sur la tête, fixa la barre et s’assit pour gouverner, la barre coincée sous le bras. L’énergie était partie, remplacée par le froid, remplacée par des frissons qui la firent se recroqueviller sur elle-même et claquer des dents.

La prison. Lui en prison.

Une image plus désagréable lui vint à l’esprit. Elle ferma les yeux puis les ouvrit tout grands, tentant de la chasser, image de pièce obscure et de lumière de lampe, comme la caverne de Bogar, mais aucun ami en vue, pas un seul, ni espoir ni assistance, ni jugement d’une assemblée soucieuse de justice, seulement des ennemis.

Oh, Seigneur. Le bas de la ville. Le bas de la ville et les portes donnant sur la mer. Forcément. J’ai remonté le Serpent et pris le Grand Canal juste après que cette cloche eut sonné et ils étaient à l’endroit où elle sonnait… Ils ont eu Wesh, à cause de ça… Jetais pas loin derrière, j’ai failli les voir, tellement j’étais près, et j’ai pas vu de bateau descendant le Grand Canal. Seulement ce bateau sur Margrave… Sur Margrave en direction de l’ouest. Merde, je les ai vus, ils s’en allaient, il était dans ce bateau et j’en savais rien… Pour les portes donnant sur la mer, il y a le Pogy, le Quai et le Marais, près de chez Hafiz. Si c’était la marée haute, ils auraient pu passer par le Port Gap, mais ils peuvent pas, ils sont obligés d’emprunter les portes, ce poseur de Boregy a raison. Et ce sera pas marée haute avant six heures. Il faut qu’ils…

Elle battit des paupières, releva brusquement la tête, avec la pointe de la Seigneurie filant droit sur elle, tourna frénétiquement, puis tourna à nouveau en direction du centre du chenal, glissant vers les piliers énormes du Passage de la Seigneurie. Elle pénétra dans l’ombre du pont, passage tellement obscur qu’on ne pouvait pas voir les obstacles et qu’il fallait franchir à l’aveuglette. La brise arriva en rafales soudain plus violentes et plus froides. Le moteur éveillait des échos, martèlement solitaire qui se répercutait dans sa main blessée et son coude douloureux, par l’intermédiaire de la barre, et elle n’avait même plus l’énergie de lever le coude qui était en contact avec le bois. Douleur, lui disait une voix lointaine. Et : Bon, répondait son esprit conscient, parce que cela l’empêchait de s’engourdir complètement.

Fichue idiote, où tu vas ?

Maman, tu peux répondre à ça ?

Nom de Dieu, cette fois-ci, tu y es jusqu’au cou ! Des dingues. Tu réfléchis pas, Altair. Tu as vérifié le revolver ? Tu es sûre qu’il est encore là ?

Elle tendit frénétiquement le bras, ouvrit la caisse proche du compartiment du moteur. Ses doigts touchèrent des chiffons, les écartèrent et caressèrent le métal lisse de l’arme. Les cartouches étaient également là, dans leur petite boîte. Elle la soupesa. Intacte. Son sang se remit à couler normalement et son cœur à battre laborieusement, sur le même rythme que les martèlements du moteur. Elle battit des paupières, retrouva la netteté de sa vision. La migraine était douloureuse, surtout au-dessus de la nuque et derrière les yeux.

Sale fumée. J’ai cette migraine depuis la fumée. Ce pathat-machin. Ceux qui l’ont vraiment respirée doivent être encore plus malades.

Il doit être malade à crever.

Mondragon – je fais ce que je peux. Ce que je vais faire, tu le sais mieux que moi… L’Épée de Dieu, et tout, et qu’est-ce que je suis ? Tous ces types et Moghi a pas pu les arrêter, et ils sont aidés par des bateliers, ça devait forcément être eux, sur ce canal, on les aurait vus s’ils avaient transporté un corps sur les ponts…

Des bateliers. Des bateliers prêts à n’importe quoi.

La liste est plutôt longue. C’est tout le bas de la ville et la vermine qui y habite.

Elle dépassa l’île de Borg, puis celle de Butcher.

Je pourrais tourner vers Malvino. Je pourrais aller les voir ; ils ont peut-être davantage de tripes que les Boregys.

Non. Des gens de la Ville-Haute. J’ai eu de la chance une fois. J’en suis sortie. J’ai eu tout ce que je pouvais obtenir. La prochaine fois, ils se contenteront peut-être de m’égorger.

Où je vais ? De quel côté ? Couper par le Splice et descendre le Canal de l’Ouest ? Merde, où sont les gens ?

Dans l’ombre d’un pont et vers Porphyrio. Le Pont du Vieux Marché venait ensuite. Il n’y avait pas de bateaux près des anneaux et des piliers, rien, même pas le skip couvert d’une toile déchirée qui aurait dû s’y trouver. Le moteur ahanait, consommant de l’essence.

Je peux faire le tour par la Courbe de Wex – non. Ce fichu pont la bloque peut-être. Passer par Portmouth, rejoindre l’Embranchement de Sanchez et contourner par l’ouest…

Il y avait un bateau, masse noire remontant rapidement le Grand Canal après être passée sous le Pont des Meuniers, en plein centre du chenal, éparpillant le clair de lune sur toute la surface du grand V de son sillage.

Merde, il file… Qu'est-ce qu’il y a, qui ça peut bien être ?

Le ronflement de ce moteur se répercutait sur les murs, suivant un rythme différent du sien. C’était un skip. Cela pouvait signifier n’importe qui. Et le canal était désert. Cela signifiait des ennuis.

Ils me cherchent ? Seigneur !

Elle plissa les paupières, le bras crispé sur la barre, prête à tourner et à prendre le Splice, l’autre main sur l’accélérateur, prête à l’ouvrir à fond, et à croiser à toute vitesse le bateau qui occupait le centre du chenal, entre deux groupes de piliers.

Mais quelqu’un était debout sur ce skip, silhouette dressée à l’arrière, double miroitement blanc dans le clair de lune, bougeant frénétiquement. C’était un appel. Quelqu’un qui faisait des signes.

Risque de se faire tirer dessus, qui que ce soit.

Puis le sillage s’estompa, moteur débrayé. Elle débraya le sien, se redressa péniblement et scruta l’obscurité tandis que la distance diminuait. Tous les skips se ressemblaient, la nuit, dans l’ombre d’un pont.

Mais cette silhouette, à l’arrière, était Grand-Mère Mintaka ; une tache blanche était ses cheveux et l’autre un chiffon qu’elle agitait d’une main.

Altair répondit, hésitante. Son cœur lui martelait les côtes. Qu’est-ce que c’est que ça ? Qu’y a-t-il de nouveau ?

Ils l’ont trouvé ? Quelqu’un l’a trouvé ? Il est vivant ?

« Jones ! » appela la voix cassée de Mintaka.

Elle fit aller l’arrière d’un côté et de l’autre pour perdre de l’élan, pivota, ne progressant plus que très lentement, mit le moteur au ralenti. L’autre skip ralentit et quelqu’un sortit une gaffe.

« Jones, » reprit Mintaka, de l’autre côté de l’espace qui diminuait, d’une voix stridente et éraillée. « Jones… ce jeune homme… Ton jeune homme… Moghi fait dire… »

Elle utilisa la gaffe comme grappin, finalement, gagna le plat-bord et s’accrocha tandis que la gaffe prenait l’autre côté. C’était Del qui manœuvrait cette gaffe, le skip de Del ; et, avec l’autre gaffe, c’était Mira. Derrière eux, se tenait une ombre aux membres maigres qui se dirigea vers le bord ; et c’était Tommy, Tommy de chez Moghi.

— « Qu’est-ce qu’il fait dire ? » cria Altair quand Mintaka fut à bout de souffle ou de bon sens. « Où est-il ? »

— « Il faut que tu voies Moghi, » bredouilla Tommy. « Jones, il a tapé sur Ali… Ali parlait toujours quand on est partis… »

— « On a cru qu’on pourrait t’arrêter, » expliqua Del.

— « L’Épée de Dieu, » dit Mintaka d’une voix tremblante, sa chevelure blanche gonflée par le vent. « Jones, c’est l’Épée de Dieu qui a pris ton beau gars. Il fuyait pas son papa, c’était pas ce qu’il fuyait, il nous a raconté des histoires, Jones… C’est une espèce d’étranger… »

— « Où est-il ? » La conscience vacillait. Elle se tourna vers Del. « Del, pour l’amour de Dieu, où est-il ? »

— « On sait pas. Une douzaine de bateaux sont partis pour le port, au cas où ils seraient allés par là, on a envoyé des messages à l’est et à l’ouest… »

— « Merci, mon Dieu ! » Elle heurta la gaffe de Del avec son crochet. « Allez. Il faut que j’aille là-bas. »

— « C’est les fous qui ont brûlé le pont ! » cria Mintaka. « C’est ces salauds qui veulent brûler la ville, empoisonner les gens, découper les gens… »

Del écarta sa gaffe. Les bateaux dérivèrent. Altair jeta sa gaffe dans la cale et se précipita vers la barre.

Un peu plus loin, le moteur de Del monta rapidement en régime, son grondement se répercutant sur les murs de Wex et de Spellman, faisant frissonner l’eau.

Pourquoi ? Qu’est-ce que ça peut leur faire, ce qui m’arrive à moi et à mes amis ?

C’est ce que l’Épée a fait, voilà, c’est l’incendie de la péniche, le gaz chez Moghi, la mort du vieux Wesh.

On peut pas bousculer le métier, on peut pas bousculer les bateliers sans qu’ils se défendent.

Des bateaux dans le port ! Ils les ont coincés, ils les traquent.

Mais si les membres de l’Épée apprennent qu’ils sont bloqués…

Qu’est-ce qu’ils vont lui faire ?

Elle appuya à fond sur l’accélérateur.

Il y avait une foule de bateaux, devant chez Moghi, un embouteillage de proportions épiques. Altair coupa le moteur sous le Pont du Marché au Poisson, se dirigea vers la masse assemblée devant le porche de Moghi, dans la lumière de la lanterne de Moghi, et heurta les skips.

« Surveille mon bateau ! » cria Altair au plus proche. « S’cuse-moi ! » Elle bondit dans une cale voisine, donna sa corde à un homme, puis continua son chemin, passant d’un pont surélevé sur l’autre.

« Hooo ! Jones ! » cria quelqu’un. « C’est Jones ! » Puis : « Voilà Del et les autres ! »

Elle passa en courant sur un skip et une barque, gravit la courte échelle de Moghi devant une demi-douzaine de curieux.

« Moghi ? » Elle s’arrêta sur le seuil, dans une rafale de vent froid, face aux bateliers rassemblés dans la salle ; mais ils regardaient tous vers l’intérieur. Un cri jaillit soudain du fond, pas un hurlement puissant, mais une plainte laide et épuisée. « Moghi ? »

Les gens se retournèrent et regardèrent dans sa direction, regardèrent dans la direction opposée quand Moghi se montra, lugubre et fatigué, avec une chemise bleue qui n’était pas seulement couverte de crasse. Il s’essuya les mains avec un torchon qui devint rouge.

« Jones. » Avec un signe de tête en direction du couloir qui se trouvait derrière lui.

— « Moghi, j’ai pas… »

Deuxième signe de tête. Elle avança, et Moghi la prit par le bras, l’entraînant dans l’arrière-salle, plus ou moins contre sa volonté, dans la lumière d’une lanterne, avec la puanteur du sang et une masse ressemblant à Ali, attachée sur une chaise. Cinq autres hommes de main de Moghi étaient également présents. Il y avait Jep, avec une entaille sur la tempe et les traits déformés par la haine.

— « Ce salaud de traître, » dit Moghi, saisissant Ali par ses cheveux bouclés. Ali poussa un cri. Une bulle de sang lui sortit du nez. « Dis-lui, dis-lui, Nom de Dieu, ce que tu viens de nous dire ! »

— « C’est les Megarys, » bredouilla Ali. « Les Megarys… Aïe ! »

— « Pourquoi ? »

— « Non, Moghi, non, Moghi… Aie ! »

— « Il fallait se débarrasser d’un type, de temps en temps… Et ce crétin les vendait, il les vendait aux Megarys. Il les jetait pas convenablement dans le port, non, ce voleur les vendait, vivants et morts, en bas du canal. Il prenait ces pauvres types des ponts. Les fous. Il se débrouillait bien, pas vrai, hein, Ali ? »

— « Aïe ! »

— « C’est pas les Megarys qui ont attaqué la taverne ! » objecta Altair. « Qui il a fait entrer ici ? Et d’où ils venaient ? »

— « Il sait pas. Il devait attendre qu’une bagarre se déclenche devant pour mettre son poison à l’étage, et enlever ton gars. C’était ça. Mais ça s’est pas passé comme ça. Ils sont entrés par la grande porte. Ça a pas été discret. La fumée l’a assommé. Et ils sont entrés et ils ont pris ton gars. C’est pas ça, Ali ? »

— « C’est ça, c’est ça… Moghi, je voulais pas faire du tort à la taverne, je voulais le faire sortir tranquillement. Ils voulaient tout te dire, Moghi ! Ils voulaient te dire tout ce que j’ai fait… »

— « Foutu crétin ! Je t’aurais cassé le bras, pour ça. Maintenant, je vais t’envoyer faire un tour dans le port ! »

— « Non, Moghi, non, Moghi. »

— « Alors, tu as intérêt à parler, et à bien parler. »

— « Je t’ai dit, je t’ai tout dit, ils m’ont donné tout cet argent, ils m’ont dit qu’il fallait qu’ils prennent ce type blond, j’ai cru que c’était une bande – j’étais censé le faire sortir par-derrière, juste comme s’il était parti – le faire disparaître naturellement. Ils m’ont pas dit qu’ils passeraient par l’autre côté, ils m’ont pas dit que ce foutu gaz se répandrait dans toute la maison, ils m’ont pas dit qu’ils viendraient le chercher et tout… »

— « Va au diable ! » cria Altair. « Où sont-ils allés ? Tu les as rencontrés où, ces gens ? »

— « À Megary, à Megary… »

— « Et l’Épée de Dieu, » dit Moghi, s’essuyant la main sur sa chemise. « Au moment où cet idiot t’a entendue appeler ainsi ceux qui ont pris ton gars, il a pas eu de bon sens. Il a voulu te tuer. Dans le canal. Tu as bien fait de le flanquer par-dessus bord, foutrement bien fait. »

— « Je voulais pas ! » cria Ali. « J’aurais jamais… »

— « Tu aurais jamais quoi ? » Jep saisit Ali par la chemise. « Vendue ? Tu l’aurais vendue aussi ? Sale traître ! »

— « Jamais, jamais, Jones ! J’ai jamais levé la main sur toi, je voulais t’aider, je le jure. Je voulais faire des excuses ! Dis-lui, Jones. »

— « Tu voulais m’attaquer avec ma gaffe, fumier ! Tu mérites ce qui t’arrive. »

— « Les laisse pas me tuer, Jones ! »

Elle recula, un frisson lui parcourant le dos.

« Jones ! Jones, j’irai le chercher, je le retrouverai, je le rachèterai ! »

— « Tu es vraiment idiot ! C’est l’Épée de Dieu… On les achète pas ! Moghi, Moghi, Jobe a envoyé des bateliers dans le port et si les choses deviennent trop serrées, l’Épée va le tuer. Tu sais qu’ils le feront. Ils le relâcheront pas. Sans lui et ce qu’il peut dire, ils disparaîtront dans la ville comme des poissons dans l’eau. Il faut qu’on le reprenne avant qu’ils soient repérés. »

— « Tu as pas assez d’argent pour payer mes hommes, Jones. »

— « Ils ont attaqué ta taverne, Moghi ! Qu’est-ce qui se passe, tu te fais vieux, Moghi ? Tu vas tomber dans la vieillesse, Moghi, laisser ces dingues enlever un homme chez toi, les laisser acheter tes employés… ? »

— « Ferme ta gueule, gamine ! »

— « Pas question, Moghi ! »

— « Je suis pas vieux, voilà ! On a pas idée d’aller se mêler des affaires de ces sectes ! Qu'est-ce que tu veux ? Qu'est-ce que tu veux que je fasse ? »

Ils criaient. La salle de la taverne était pleine. Elle serra les poings et baissa le ton.

— « Il me faut six ou sept types pour entrer dans Megary, voilà ce qu’il faut faire. Il faut qu’on le sorte de là avant qu’ils cèdent à la panique. »

Il y eut des murmures dans la salle, commentaires des spectateurs.

— « Avec quoi ? » demanda Moghi. « Est-ce qu’on a cette fumée, hein ? C’est une action complètement stupide. »

— « Où sont passées tes tripes ? » Elle regarda, autour d’elle, les gens qui s’éloignaient.

— « Pas moi, » dit l’un d’entre eux. « Je suis pas idiot à ce point. »

— « Moghi… »

— « Ils sont pas tellement enthousiastes, » releva Moghi. « Ils sont pas idiots. Moi non plus. On les aura, on les aura, mais j’ordonnerai pas à mes hommes d’attaquer Megary. Jep ? »

— « Ça me plaît pas beaucoup. » Jep se balança d’un pied sur l’autre et se gratta le cou. « Les bas-noirs y vont pas. »

— « Moi, j’irai ! » cria Ali. Puis : « Aie ! » quand Moghi le frappa.

— « On peut bloquer la sortie du port, » dit Moghi. « D’une façon intelligente. Carlos, Pavel, vous allez contourner le port, et peut-être aider les bateliers. Peut-être voir le vieux Chance, sur le vapeur. On lui a rendu quelques services… Il acceptera de me parler. »

— « Nom de Dieu, ça l’aidera pas ! »

— « Je te le dis, Jones, tu laisses faire ceux qui vont prendre des risques ! Si tu vas là-bas, ça fera une jolie petite marchandise pour les Megarys, s’ils te font pas sauter la tête avant. Et, ensuite, ils te vendront tout de même, aux docteurs. Tu finiras sur une table, dans l’université, voilà. Ou dans un bordel de Nex. C’est ce que tu veux ? »

— « Je ferai attention, Nom de Dieu ! Je trouverai quelqu’un qui a le… »

— « Moi ! » cria Ali. « Jones ! Jones ! Je jure que je recommencerai jamais, j’ai fait une erreur, Jones, j’irai avec toi, j’irai avec toi, je le jure, tu seras pas déçue, Jones. Je t’aiderai, je le jure sur la tête de ma mère, je jure, je jure ! »

— « Je te donne Ali, » dit Moghi, avec une lueur ironique dans les yeux. « Il irait avec toi jusqu’à Nex. »

— « Nom de Dieu, Moghi, je le prends… Tu me le donnes, je le prends ! »

— « Tu es cinglée. »

— « Je suis pas cinglée. Je cherche un homme dans ce foutu trou ! Si je peux pas en avoir un autre, je prendrai celui-là. »

— « Va au diable, Jones ! »

— « Tu l’as dit – tu me le donnes ! S’il peut marcher, je le prends. »

— « Je peux marcher, » dit Ali d’une voix rauque et enrouée. « Jones, je peux marcher, je peux… »

— « Tu veux cette ordure, » dit Moghi, « prends-la. » Moghi dégaina son poignard et coupa les cordes.

— « Aïe ! » cria Ali. Moghi le prit par les cheveux pour le faire lever, puis le jeta face contre terre.

— « Si elle revient pas, » dit Moghi, ayant retourné Ali et le fixant dans les yeux, « tu mourras. Mais tu mourras plus lentement. Et je te retrouverai, tu le sais. »

— « Sur ma vie, » dit Ali d’une voix faible. « Je jure sur ma vie, Moghi, sur ma vie… »

— « File ! » Moghi le poussa. Altair pivota sur elle-même et suivit le couloir, traversa à nouveau la salle, Ali la suivant en boitant et en traînant les pieds, reniflant le sang qui coulait de son nez. Les bateliers les regardèrent passer.

— « Curieux ! » leur cria Altair. « Puisque vous avez écouté, il y en a qui veulent un morceau de Megary ? »

Les paupières se baissèrent, les épaules s’arrondirent. Del était là. Il la regarda fixement ; son menton barbu tremblait.

— « Je viens, » dit-il.

— « Tu as des responsabilités, » dit Altair, puis elle évita le regard du vieillard. « Viens, Ali. »

Elle sortit de la pièce – vit Ali qui la suivait en boitant, se tenant le ventre, vit les visages qui les entouraient, sous le porche, dans les bateaux.

« Les Megarys ! » cria-t-elle. « C’est les Megarys qui les ont aidés ! Quelqu’un veut y aller à bord de mon bateau ? Il faut faire sortir un homme de chez eux ! »

Personne ne se porta volontaire.

« Eh bien, merde ! » dit-elle. « Vous pourriez au moins aller là-bas en faisant le tour par le Canal de l'Ouest et bloquer les canaux pour qu’ils puissent pas faire sortir un bateau. »

— « Je vais faire ça ! » cria Mintaka Fahd, agitant son écharpe. « Par le Seigneur et les Ancêtres, je vais faire ça ! »

— « Qui est ce type ? » C’était le vieux Jess Gray, criant depuis son bateau. « Qui c’est qu’ils ont pris ? »

— « Il s’appelle Mondragon ! » Ça, c’est pour toi, Boregy, et pour tous tes secrets. « Il est venu ici pour échapper à ces démons ; il vient de Nev Hettek. Les Megarys font du commerce avec Nev Hettek, et ils sont aidés par l’étranger. C’est l’or de Nev Hettek qui a payé le poison, c’est Nev Hettek et les Megarys qui l’ont enlevé. Lui, ça vous regarde pas, mais vous pouvez pas laisser passer ce que les Megarys ont fait ce soir. »

— « Tu veux que les canaux soient barrés, Jones, ils seront barrés ! »

— « Bien ! » Elle s’engagea sur l’échelle. Ali la suivit, vacillant sur les barreaux. Elle descendit dans la cale du skip de Newell et Ali l’y rejoignit, grognement et vacillement qui fit tanguer l’embarcation. Les petits Newell, la bouche ouverte, les regardèrent passer.

De ce skip, ils passèrent sur celui de Lewis, puis sur celui de Delacroix. Ils arrivèrent sur le sien, Ali luttant pour rester à sa hauteur. Elle entendit d’autres pas dans les cales, puis un choc, moins puissant, ensuite. Un autre homme arriva dans sa cale, ombre noire devant la lumière, un homme puissant, avec une veste déchirée.

— « Je viens t’aider, » dit-il, voix partiellement familière. Elle se souvint alors de la veste et de l’inclinaison du chapeau usé.

Le compagnon de Mary Gentry. Rahman Diaz. Mary, qui avait perdu son petit garçon. Mary qui avait encore un fils, et son compagnon se portant volontaire. Rahman la terrifia, la terrifia parce que cela sentait le karma à plein nez.

— « Merde, » fit-elle. Et une autre silhouette arriva sur son pont, ombre aux membres maigres, cheveux en désordre flottant dans le vent. « Qui c’est, ça ? Qui c’est, ça ? Tommy ? Nom de Dieu, fiche le camp ! »

— « Je viens, » dit Tommy de sa voix haut perchée d’adolescent. « J’ai pas peur. »

— « Tu as pas peur ! » Elle passa devant ses troupes, se dirigeant vers le pont surélevé. « Tu as pas peur ! Merde ! Rahman, détache cette corde. »

Rahman alla s’occuper de la corde. Ali, penché, approcha du pont et s’assit, un bras posé sur le pont, se tenant le ventre avec l’autre.

— « Jones. Jones, je te jure, Jones, j’ai jamais aimé tuer. »

— « Sûr. » Elle sortit la perche tandis que Rahman prenait la gaffe, sans quitter la place qu’il occupait dans la cale, et que Tommy allait et venait. « Reste pas à l’avant, bon sang, équilibre le bateau, tu peux au moins faire ça ! »

— « Jones, » dit Ali, « Jones, cet endroit est un labyrinthe, ils ont des portes partout… »

— « C’est toi qui me dit ça, maintenant ? » Elle plongea la perche dans l’eau et poussa, passant devant le skip de Del. « Surveille-le, Mira… »

Mira lui adressa un signe désabusé de la main, ce fut tout. Mintaka Fahd agita son écharpe.

« Hoo ! » cria Mintaka. « Hoo-ho ! »

Hoo-ho ! De la part d’une douzaine de personnes.

Elle ne chercha pas le visage de Mary Gentry.

— « Va vers le sud, » bredouilla Ali, dans une sorte de gargouillis. « Jones, ils utilisent pas un gros bateau, c’est par la Porte du Quai qu’ils font sortir leurs cargaisons, la Porte du Quai… »

— « Rahman, à toi. » Elle laissa Rahman pousser, rentra la perche et s’accroupit à l’endroit où elle se trouvait, les orteils crispés sur le pont. Son ombre tomba sur le visage d’Ali, les lumières de chez Moghi s’éloignant derrière eux. « Il faut que tu dises la vérité, sale marchand de chair. Où ? »

— « C’est la vérité, c’est la vérité, la Porte du Quai. Ils les font tous sortir par là. »

— « Sale traître. Comment je pourrais te croire ? »

— « Je mens pas, Jones, je mens pas, je te le jure. La Porte du Quai. Ils ont des bateaux légers qui viennent jusqu’au Quai Mort, je les ai entendus parler, Jones. Moghi m’a dit d’aller jeter ce pauvre crétin dans le port… Il s’est, réveillé, il m’a supplié, il m’a supplié, Jones, il voulait pas finir dans l’eau. Je suis pas un tueur. Je l’ai vendu. C’était le premier. Ça vaut pas mieux pour eux ? Ça vaut pas mieux ? Ils le voulaient, Jones, ils le voulaient… J’ai jamais jeté personne dans le port. Les Megarys les tuent pas. Ils se contentent de… »

— « … de les vendre. Tu as une moralité de salaud, Ali ! Combien tu touchais par corps, hein ? »

— « Ils auraient tout raconté ! Ils auraient tout raconté si j’avais pas accepté, cette fois. Jones, c’était pas censé tourner comme ça… »

— « Aucun doute. » Elle se leva, aperçut le visage pâle, aux yeux ronds, de Tommy.

Complice ou innocent.

Elle plongea à nouveau la perche dans l’eau, se remit à pousser.

« On va à Megary. D’abord. Jeter un coup d’œil. Voir ce qui nous attend. »

— « Jones ! » protesta Ali.

— « Tu fermes ta gueule. »

Rahman se contentait de pousser sans dire un mot.
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Manœuvrer le bateau fut facile, avec Rahman à l’autre perche. Plus de panique, à présent, simplement le déplacement rythmique de l’eau, comme au cours de nombreux trajets nocturnes dans Merovingen-la-Basse. Altair poussait calmement et sûrement, laissant Rahman faire l’essentiel du travail.

Il est pas allé d’un bout de la ville à l’autre, cette nuit. Seigneur, combien de temps avons-nous ? Juste après la nuit, quand jetais avec Jobe ; après minuit quand je suis revenue de Boregy, qu’il aille au diable !

On a, disons, trois heures avant l’aube. Un peu moins de deux heures avant que la marée soit assez montée pour que les bateaux puissent accéder à ces portes.

S’ils décident de quitter la ville cette nuit.

Ils sont obligés. Il y a trop de gens qui cherchent Mondragon. L’Épée apprendra la nouvelle de cette réunion chez Moghi… Ils sauront, quand les canaux seront bloqués, et ils voudront aller quelque part. Et qu’est-ce que va faire Megary, dans tout ça ? Les Megarys vont avoir peur, voilà. Les Megarys se sont attiré des ennuis, se sont fait avoir par leurs amis étrangers…

L’Épée dirige tout ça. Personne d’autre. Il faut que je le délivre, il faut que je sois prête quand les autres bloqueront les canaux. Il faut que je sois prête à faire quelque chose, il faut que j’aie un plan.

Il faut que je le fasse sortir avant qu’ils aient compris qu’ils sont pris au piège.

Il faut lui faire quitter Merovingen.

Trouver un bateau qui prenne la mer.

Le faire partir. Pour de bon.

Plus jamais le revoir.

Qu’est-ce que je peux faire d’autre ?

Elle poussa énergiquement, jusqu’à ce que ses bras et son ventre fassent mal, puis cessent.

Idiote, Jones. Demain est pas là, pas vrai ? Et il apportera rien de bon, pas vrai ?

Alors cesse d’y penser.

Maman, maman, tu es partie, cette nuit. Je te le reproche pas. J’ai vraiment tout gâché. Pas étonnant que tu sois pas fière de moi.

Leur itinéraire les conduisit sur le Vieux Grand, et l’obscurité devint plus dense sous le labyrinthe de ponts surplombant cette ancienne artère principale du Vieux Port.

Des bateaux bougeaient, derrière eux. Les skips et les barques amarrés ici étaient rares et éloignés les uns des autres, ombres contre les bâtiments. Les vieux. Les indifférents. Les isolés.

Ceux qui s’étaient tellement engagés sur les mauvais chemins qu’ils n’avaient pas leur place dans les affaires des bateliers honnêtes.

Ces bateliers honnêtes, devant chez Moghi, se dépêchaient autant que possible et s’efforçaient de déterminer quels bateaux iraient où ; elle pouvait imaginer le temps que cela prendrait. Et les canaux, ainsi que les Portes de la Mer, seraient bloqués. Dans environ une heure, quand ils seraient organisés et en position.

Lorsqu’ils auraient convaincu les têtes dures de participer au blocus de Megary, et décidé qui prendrait position aux endroits où il risquait d’y avoir des coups de feu.

Encore des discussions, encore du retard.

« On coupe par Factory, » dit-elle à Rahman, puis elle amorça le virage. Les remous du Vieux Grand poussaient le skip ; le vent arriva en rafales. L’embarcation dériva mais l’habitude permit d’utiliser les remous pour la faire tourner, en poussant un bref instant sur la perche. Rahman se remit au travail, sans un mot, sans un conseil depuis qu’il était monté à bord.

Rahman ne parlait jamais. Il a rien dit, il y a toutes ces années, quand j’ai sorti le petit garçon de Mary du Det, quand il est sorti de l’eau, les mains vides.

Il savait, voilà, il savait que le petit était perdu, bien qu’il soit toujours vivant. Maman savait, et il savait, debout et ne disant même pas merci. Il parle pas, maintenant. Qu’est-ce qu’il sait que je sais pas ?

Seigneur, c’est un Revenantiste. J’ai alourdi son karma, pas vrai, en remontant le petit vivant. J’ai alourdi le karma de l’âme du petit garçon mort, le leur à tous, Rahman, Mary et Javi, et Rahman veut pas que je me fasse tuer sans avoir remboursé sa dette, il faut qu’il sauve leurs âmes à cause de ce que j’ai fait en sauvant le petit garçon, ou bien ils pourront pas échapper à ce monde tant qu’on sera pas réincarnés tous ensemble et qu’il aura pas payé sa dette. Il pense à sa vie suivante, voilà ce qu’il fait. Par le Seigneur et les Ancêtres, j’ai un suicidaire sur les bras !

Tommy – il est simplement idiot de venir, quelles que soient ses raisons. Et je sais pourquoi Ali est ici.

Un suicidaire, un idiot et un sale traître.

Ils dépassèrent Merdez et Fife, où la vermine encombrait les passerelles étroites, couinant et glapissant sur le passage du skip. Un chat tourna au coin de Mendez, ombre au même titre que ses victimes potentielles.

« Hé, on a un repère, là, » souffla-t-elle, apercevant le pieu dressé au coin effondré d’Ulger. « Hin ! »

— « Ouais, » répondit Rahman. « Tention à la gaffe ! » La proue pivota sous l’effet de sa puissante poussée.

— « Tention devant ! » Elle lança la perche dans la cale, au-delà de la tête d’Ali, et s’accroupit à l’endroit où elle se trouvait, laissant le responsable de la gaffe traverser afin d’accrocher l’anneau proche du pieu. Elle lut ce pieu antique de l’endroit où elle était accroupie, scrutant, dans l’obscurité, la corde enroulée autour du poteau, tout en nouant provisoirement la corde qui les attachait à l’anneau. « Fichu endroit, » reprit-elle, constatant que la corde supérieure était pourrie et rongée par le sel. « Le niveau a changé, ici, et ils ont toujours pas arrangé ce machin. »

— « Elle arrive vite, » dit Rahman. « La marée va être forte. Il y a le vent de la mer. »

— « Les contrebandiers seront forcément au courant, » releva-t-elle, puis elle s’assit et se rongea un ongle. Le vent soufflait en rafales. Puis il y eut des grondements puissants. Une explosion ? Pendant quelques instants, il sembla que c’était le vent. Puis elle leva instinctivement la tête et il y eut un nouveau grondement. « Oh, Seigneur, c’est le tonnerre ! »

— « On dirait qu’il, va y avoir un gros orage, » souligna Rahman, accroupi près d’elle.

On ne voyait encore rien. Les étoiles brillaient toujours au-dessus des masses noires des îles. Elle se représenta un orage, mur noir avançant sur la mer, zébré d’éclairs, comme étaient ces orages. Le calme, avant, et les vents – les vents…

Le tonnerre gronda à nouveau, au loin, mais pas assez loin.

— « Ils vont entendre. Seigneur, le bateau qui arrive – ils vont surveiller, ils vont partir tôt… »

— « Ou décrocher. »

— « Je parie pas là-dessus. Oh, Seigneur, nous, on a des ennuis, il y a cette marée qui monte et ils sont pas encore organisés, chez Moghi – je le sais… »

— « Ils entendent le tonnerre, » tenta de la rassurer Tommy. « Ils l’entendent, Jones. »

— « Et ces sales marchands d’esclaves aussi ! Ils vont partir tôt, pendant qu’il fait encore noir. Il y en a peut-être d’autres. Il faut qu’on y aille, on a pas le temps d’attendre. »

Rahman grogna, haussa ses épaules massives et cracha dans l’eau.

— « Ouais. »

Le karma.

Le suicide. Le tonnerre gronda à nouveau.

— « Nom de Dieu… » Elle se tourna vers la silhouette frisée, tassée sur elle-même devant elle. Elle changea la perche de main et poussa Ali afin qu’il la regarde.

« Ali. Comment sortent-ils ? Par le Passage de Megary ? »

— « Je sais pas. »

Elle le poussa plus fort.

— « Ali, je croyais que tu serais plus utile que ça. »

— « Je mens pas. »

— « Tu es pas utile non plus. »

— « Il y a un embarcadère au sud. Près du Passage. »

— « Je le connais. »

— « Une vieille porte de chargement, un petit quai. » La respiration sifflante d’Ali faiblit. Le vent, quelque part, fit claquer une planche. « Je conduis le bateau de Moghi jusqu’au quai. Je frappe à la porte. Ils ouvrent et prennent – la livraison. »

— « C’est comme ça que ça marche ? »

— « Jones. » Il se redressa, prit appui sur le pont. « Seigneur, Jones, tu vas pas entrer par là, tu peux pas, ils nous tueront. »

— « Ils nous tueront pas. Ils nous vendront en amont, pas vrai ? Rahman, il faut que je pose quelques questions à notre ami. Tu veux bien remplir le réservoir ? Il y a un bidon plein dans la cale. »

— « Je vais l’aider, » dit Tommy, murmure trop proche de la voix.

— « Moins fort, » dit Altair. « Faut que tu apprennes à parler moins fort. » Rétribution lui avait dit la même chose, dans ces mêmes canaux du bas de la ville, lui avait appris à parler bas, lui donnait des claques sur les oreilles quand elle oubliait…

Tu m’as appris les mauvais chemins, maman. Je croyais que tout le monde les connaissait.

« Alors, Ali, » dit-elle de sa voix la plus douce. Le vent glissa sur le canal, fit voler les cheveux qui dépassaient de la casquette. « J’ai déjà tué des gens, Ali, c’est vrai. Ça me fait pas peur. Juste au cas où tu aurais envie de crier. » Mouvement silencieux dans la cale, à sa gauche, où Rahman prenait le bidon d’essence. Il le posa sur le pont et y monta, silencieusement malgré sa taille. « Ali, » dit-elle. « Tu comprends bien ? »

— « Je comprends, » répondit Ali. Il posa le front sur le pont, un bras posé sur le ventre. « Jones, la Porte du Quai, je jure sur la tête de ma mère que c’est la Porte du Quai, je mens pas, on peut pas y entrer, il y a des portes et des barreaux… »

— « Tu y es allé, hein ? »

Le blanc des yeux d’Ali brilla lorsqu’il leva la tête.

— « Jamais. »

— « Mensonge, Ali. Tu devais pas me mentir. Ta maman est en train d’alourdir son karma, pas vrai ? »

— « Une fois. J’y suis entré une fois. »

— « De plus en plus profond, hein ? Tu vendais des vagabonds… »

— « En hiver, en hiver… Jones, ils sont là à geler. Les Megarys les font manger, leur donnent un lit chaud… »

— « Comme pour mon associé. »

— « C’était différent. »

— « Je vais te dire, Ali, tu te souviens de la petite scène, devant chez Moghi. Il faut quelque chose de grave pour que le métier bouge, mais ils ont bougé. Et tu étais là, devant tout le monde, quand j’ai parlé des Megarys. Tu sais ce que ça fait de toi ? »

— « Un homme mort. »

— « De trois façons différentes. Moi, Moghi ou les Megarys. Ou encore n’importe quel batelier de la ville. Il y a des tas de gens qui t’aiment pas beaucoup, en ce moment. »

— « Je t’ai jamais menti. »

— « Tu as une façon de te racheter à mes yeux. Je pourrai peut-être arranger les choses avec Moghi. Tu comprends ? Tu sais ce que ces Megarys te donneraient ? Tu le sais, Ali ? »

— « Je sais. » Il claquait des dents. « Mais je sais pas le reste. Je jure que je sais rien. J’ai jamais fait de ce côté-là. »

— « Tu sais ce que je veux que tu fasses, Ali ? »

— « Oh, Seigneur, Jones. Je peux pas. Je veux pas. »

— « Tu mens vraiment bien, Ali. Je le sais. » L’odeur de l’essence lui parvint. Elle entendit Rahman et Tommy, travaillant tranquillement. « Rahman. Mets-en un peu de côté. Il y a une bouteille quelque part. Tu veux bien la remplir ? Bouche-là avec un vieux chiffon. »

— « Tu as des allumettes ? » demanda calmement Rahman.

— « Des tas. »

— « Jones, » dit Ali, presque dans un souffle. « Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ? »

— « Un truc que ma maman m’a appris. »

— « Qu’est-ce qu’elle veut dire ? » demanda Tommy. « Qu’est-ce qu’elle veut dire ? » Mais personne ne répondit. Rahman posa un genou sur le pont, trouva la bouteille et un chiffon.

À nouveau l’odeur de l’essence, emportée par un coup de vent.

— « Il y a deux bouteilles, » indiqua Rahman.

— « C’est pas trop. » Elle resta immobile, rongeant pensivement un reste de cal.

Tu es sûre qu’il est là, Jones. Non, tu l’es pas. Il s’agit pas des Megarys, tu le sais. L’Épée de Dieu…

C’est des gens riches.

Les Revenantistes de la ville. Et, en dehors des bateaux des Megarys, qu’est-ce qui pourrait faire entrer des étrangers dans la ville, et les faire sortir ?

Seigneur, ils ont acheté l’autorité, ils vendent des cadavres aux docteurs de l’université, personne leur pose des questions, leurs bateaux sont pas fouillés.

Seigneur, des questions, a dit Boregy. Ils veulent lui poser des questions. Qu’est-ce qu’ils lui font ?

« Où on les enferme ? » demanda-t-elle à Ali. « En haut ou en bas ? »

— « En bas, je crois que c’est en bas. »

Merde, des barreaux partout. Impossible d’entrer ; ils s’assureront que personne peut entrer.

Par le Seigneur et les Ancêtres ! Que personne puisse sortir. Ils sont sans doute les seuls, dans toute la ville, à pas avoir peur des cambrioleurs.

— « Comment est le bas ? Quelle est la disposition ? »

— « Ils ont… » Ali traça un motif sur le pont, près de son pied, doigt tremblant bougeant sur la peinture. « Il y a le couloir que j’ai vu. Porte sud. Tu entres. Il y a des couloirs à droite et à gauche, des escaliers… »

— « Où mènent-ils ? »

— « Je sais pas, en haut – en haut. Il y a un genre d’entrepôt, je crois que c’est un endroit où ils rangent les marchandises ordinaires ; c’est ici. Et, en haut, je sais pas, les Megarys habitent en haut. Il y a peut-être d’autres choses, je sais pas. Ils ont seulement deux étages. »

— « Tu vas me rendre ce service ? »

— « Jones… » Les dents d’Ali claquaient. « J’ai mal, Nom de Dieu. Je peux pas… »

— « Hé, tu es toujours en vie, pas vrai ? Tu es pas au fond du port. On a pas mal, dans le ventre du Vieux Det. Tu veux que je dise à Moghi que tu as pas voulu m’aider ? »

— « Non. » Il claquait toujours des dents. « Non. »

— « Tu vas faire ça pour moi ? »

— « D’accord… D’accord. »

— « Rahman, on va bouger un peu. Tu es prêt ? »

— « Ouais, » répondit-il. Le réservoir était rebouché. Les objets risquant de bouger furent rangés. Rahman se reposait, accroupi sur le pont, et Tommy était descendu dans la cale. Rahman se leva lorsqu’elle détacha la corde, la perche à la main.

Elle éloigna doucement le bateau du quai. Rahman poussa de son côté et le skip partit lentement, quittant le coin d’Ulger et regagnant le centre du canal étroit de Factory.

Ils longèrent lentement Calder et Ulger, faiblement éclairés par le clair de lune. Les ponts étaient plus rares dans les canaux où la marée pénétrait. Presque toutes les îles avaient deux étages, à présent, les anciens rez-de-chaussée, inondés, ayant été remblayés. Calder ne comportait pas de quai, seulement un balcon entourant l’étage, et le dernier pont d’Ulger était presque en ruine et si bas qu’il autorisait tout juste le passage d’un batelier debout sur un skip.

Rahman grogna, ayant également vu.

« Un peu sur bâbord, » dit-elle à Rahman alors qu’ils allaient s’engager dessous. « Pousse. Pousse. »

— « Ouais. » Il dirigea le bateau vers le milieu du pont et baissa la tête pour éviter une planche partiellement décrochée. Pas de piliers. C’était un pont provisoire reliant deux portes du rez-de-chaussée, abandonné lorsque l’eau et la pourriture avaient détruit le niveau de Calder donnant directement sur le canal.

— « La ville devrait détruire ce truc. » Ses idées étaient claires, très claires. Elle respirait l’odeur du carburant, couvrant à peine la puanteur du canal. « Où elles sont, les bouteilles ? »

— « Ici. »

— « Bâbord, pousse ! »

Factory passa, en courbe jusqu’au large Canal de l'Ouest ; le bateau dériva vers le nord sous l’effet des remous du Canal de l'Ouest. Un skip solitaire, recouvert d’une toile, occupait le quai. Une bouffée d’air malsain fut apportée par le vent lorsqu’ils passèrent.

Muggin. Oh, Seigneur, c’est le vieux Muggin… Seigneur, Ange, faites qu’il se réveille pas.

Qu’est-ce qu’il fait, pour continuer d’entretenir son skip ?

Les Megarys ? Il pourrait pas. Les vieux ont plus de bon sens. Pourrait pas capturer les vagabonds.

— « Muggin, » souffla Rahman.

— « Ouais, » murmura-t-elle. « Tribord, pousse ! »

L’arrière pivota doucement. Le vent les atteignit lorsqu’ils entrèrent dans le Canal de l’Ouest et elle leva la tête, battit des paupières avec consternation en découvrant la masse noire, dans le ciel. Pas d’étoiles, seulement les zébrures des éclairs. Puis elle regarda l’île de Megary, façade lisse, aux rares fenêtres, en vieilles briques et planches. Ils étaient visibles, à présent, de ces fenêtres défendues par des barreaux. Mais ils n’étaient qu’un skip vaquant à ses occupations. Un skip, avec, à bord, ce qui pouvait passer pour une famille, circulation nocturne ordinaire… Il se pouvait même qu’ils soient le seul aspect ordinaire du canal, la circulation étant exceptionnellement, cette nuit-là, dans cette partie de la ville.

Les problèmes ont une odeur qui ne trompe pas. _ Les vagabonds ne traînent pas par ici, les bateaux honnêtes ne s’arrêtent pas et il n’y a personne dans les environs. En général, six ou sept vieux skips et rien.

Ils sentent ça, ils le sentent dans tout le bas de la ville.

Seigneur, est-ce qu’ils surveillent par ces fenêtres ?

Megary non plus ne comportait pas de quai. Et, en haut, on ne voyait que des fenêtres avec des barreaux, des volets fermés, au dernier étage donnant sur le canal. Elle ne pouvait, sur le plan de l’aspect des choses, telles qu’elle les avait vues dans son passé, se souvenir de l’apparence de l’étage supérieur de ce bâtiment sur ses autres côtés.

Elle fit signe de tourner au coin nord de Megary, quittant le Canal de l’Ouest, virage familier qu’elle avait souvent négocié de nuit, raccourci pour revenir de chez Hafiz. Mais elle n’avait jamais levé la tête.

Sur le côté nord, il y avait l’embarcadère. La porte paraissait massive. Les fenêtres, de part et d’autre, comportaient des barreaux ; les volets étaient fermés. Pas la moindre lumière, à l’intérieur. Les fenêtres, au-dessus, étaient fermées par de vieux volets qui auraient certainement laissé passer la lumière, s’il y en avait eu.

Et s’il y avait des rideaux, à l’intérieur ?

Seigneur ! Et si… Et s’ils l’avaient déjà emmené, et s’ils avaient vu cet orage par leurs fenêtres et l’avaient conduit dans un endroit où je ne pourrai pas le retrouver…

Et s’ils n’étaient pas venus ici ?

« Pousse. » Elle respira profondément, poussa énergiquement afin de faire glisser le bateau vers l’île et de négocier le virage, apercevant l’embarcadère de Hafiz, plus loin, sur le canal. Elle leva la tête, scruta les quelques fenêtres de l’extrémité étroite de Megary. Elles étaient aussi noires que le reste.

Le coin de Megary formait une courbe parallèle à la Jetée du Soleil. Leur proue fut un instant dirigée vers le court chenal de la Porte du Marais, qui n’était qu’une fosse noire, avec, au-delà, une obscurité lugubre, zébrée d’éclairs. Le Port Mort, là-bas. La Flotte Fantôme.

L’orage, arrivant presque en silence, comme le faisaient les orages venus de la mer, poussant la marée qui emplirait ces écluses figées par le tremblement de terre.

Ils continuèrent de tourner, l’arrière glissant devant la partie renforcée de la digue, l’avant dirigé vers l’étroit canal séparant Megary et Amparo.

Et Megary comportait un balcon de ce côté, au premier étage, un grand et beau balcon sans escalier. Et pas le moindre pont. Il y en avait eu un entre Rostov et Megary, au nord, mais il avait été démonté à la suite d’une vengeance. Celui du sud, conduisant à Amparo, était tombé pendant un tremblement de terre, et personne ne l’avait reconstruit. Amparo allait jusqu’à Calder. Rostov tournait le dos aux marchands d’esclaves.

Mais il y avait ce balcon, sur la gauche du canal, et deux embarcations y étaient amarrées, un skip en très mauvais état et un mince bateau de plaisance.

Seigneur, c’est la Ville-Haute. C’est le luxe. Regarde cette peinture !

« Ho ! » Elle utilisa sa perche pour ralentir. Rahman fit de même et le bateau perdit de la vitesse tandis qu’elle regardait l’étroit canal. « Il faut que j’entre. »

— « Ouais, » fit Rahman, et il tendit la gaffe, saisissant l’arrière du vieux skip. Elle rangea la perche sans un bruit, s’assura que le poignard et le crochet étaient toujours à sa ceinture, descendit dans la cale à pas de loup, ouvrit la boîte d’allumettes, près de l’entrée de la cabane, en mit quelques-unes dans sa poche et regarda Ali, tassé sur lui-même à proximité.

« Tu fais attention à ce que je t’ai dit. »

— « Jones, on va mourir. »

— « Dans ce cas, ce sera sûrement ta faute. Compris ? »

— « Compris, compris. » Ali se remit à claquer des dents. Il serrait les bras sur son ventre. Elle regarda le visage lugubre de Rahman, les yeux ronds de Tommy.

— « Rahman, » souffla-t-elle, « le moteur part au troisième coup, tourne doucement la manivelle, et il faut tenir le starter. Ici. » Elle lui donna les allumettes, se baissa et prit silencieusement une poignée de métal dans une deuxième boîte. Des écrous, des boulons et des vis. Elle en montra un et empocha le reste. « J’en jette un, tu entends le bruit, tu conduis Ali devant cette porte. Il faut faire ouvrir cette porte. Compris ? Tu prends une bouteille. Tu la jettes, tu fiches le camp en vitesse et tu jettes l’autre sur ces bateaux. »

— « Ouais. » Les yeux tristes de Rahman brillèrent un instant dans le noir. Il réfléchissait. Calculait tandis qu’elle se levait dans le courant d’air du passage.

Merde, il faut jamais rendre service à un Revenantiste. S’il s’en rend compte, sa réaction sera la haine. Il veut mourir. Il veut que Mary et les enfants n’aient plus rien à rembourser. Merde, il me hait.

Elle s’accroupit devant la caisse proche du moteur, sortit le revolver et empocha quelques cartouches supplémentaires. Elle le tint en pleine lumière pour vérifier son chargement et, lorsqu’elle regarda à nouveau Rahman, son expression était différente.

La gamine fait pas dans la demi-mesure, mon vieux. La gamine est pas aussi stupide que tu crois. La gamine est la fille de sa mère. Comprends bien ça, Rahman Diaz.

Elle se dressa sur un genou et quitta sa casquette, la donna à Tommy.

« Garde ça. Si tu la perds, je t’écorche ! »

— « Ouais, » répondit Tommy. Terrifié.

Elle glissa le pied-de-biche sous sa ceinture et leva la tête, regardant le dessous du balcon, les supports en bois.

Un garage pratiquement en ruine se dressait au bout du passage, près de la porte donnant sur le canal. Les fenêtres, sur le passage, étaient toutes fermées par des volets et aucune lumière n’était visible.

Elle passa sur le vieux skip, sans quitter la cabane des yeux ; mais rien ne bougea. Elle traversa le pont étroit du bateau de plaisance puis monta sur le quai du passage.

La porte était fermée à clé. Naturellement. Elle regarda le garage, les vieilles poutres empilées à cet endroit.

Elle posa le revolver et ramassa une planche, la posa contre le toit du garage, en vérifia l’angle puis regarda à nouveau les supports soutenant l’étage de Megary. Juste au-dessus du garage.

Il va craquer, il va grincer dès que je poserai le pied sur le toit.

Mais, Seigneur, c’est pas joli, ça, ce support scellé dans le mur, c’est du bon bois de l’intérieur et le mur est tout en brique, aussi solide qu’un pont de la Ville-Haute ?

Si je me casse pas le cou en grimpant là-dessus.

Elle ramassa le revolver, prit la mesure de l’angle et de la puissance que devraient développer les pieds nus sur la planche inclinée. Respira profondément.

C’est comme un pont par gros temps, pas vrai ? Bien plus stable.

Est-ce que je me demande si le toit est pourri ? Où sont les poutres ?

Elle gravit la planche, arriva sur le toit et une latte se décrocha. Elle tomba. Son genou se posa sur le toit instable, appuya sur un endroit pourri, et elle s’allongea, n’osant pas bouger tandis que le bruit terrifiant de la planche cassée retentissait dans le passage. Elle frémit convulsivement, sentit une douleur aiguë dans sa cuisse, respira péniblement tout en se hissant plus haut.

J’ai pas perdu le revolver, merde, j’ai pas perdu le revolver et j’ai rien fait tomber.

Est-ce que je suis coupée ? Est-ce que c’est un clou ?

Elle monta davantage sa jambe sur la planche pourrie, étalée comme une étoile de mer sur les lattes vermoulues tandis que les coups de vent faisaient vibrer une planche décrochée et que le tonnerre grondait. Elle continua de ramper, montant vers le sommet du toit.

S’il lâche, je suis finie, morte ou pire.

Oh, Seigneur, Seigneur, si je pouvais seulement me lever et saisir cette poutre…

Elle regarda, derrière elle, le skip silencieux, dans le noir, semblable à n’importe quel skip amarré pour la nuit. Encore un peu plus haut sur les lattes. Un autre morceau de bois glissa et tomba dans l’eau.

Seigneur, non, non, Rahman, c’est pas le signal, va pas frapper à la porte.

Grimpe, il faut que tu te dépêches, idiote !

Elle respirait avec difficulté. Elle monta très lentement, sentit que tout le bâtiment protestait.

Fais pas porter ton poids sur le sommet de ce toit une seconde de plus que nécessaire, et qu'est-ce que tu vas faire du revolver, Altair ?

La voix de sa mère. Rétribution perchée sur les supports, dans la fourche obscure qui soutenait la partie supérieure de Megary.

Me trouer les tripes, maman.

Elle fourra le pull dans son pantalon et serra sa ceinture jusqu’à ce qu’elle fasse mal, tira sur le col du pull et fourra le revolver dessous. Puis elle se dressa sur les genoux, tendant les deux bras vers la poutre, tandis que le garage tremblait sous l’effet du départ de ses pieds.

Elle se hissa, suspendue la tête en bas par les bras et les jambes, progressa et sentit le revolver glisser lentement sur son estomac puis glisser dans le dos de son pull. Merde. Oh, merde ! Il resta là, à se balancer.

Comment je vais me remettre à l’endroit ?

Il faut que tu le fasses, Altair.

Merci, maman, merci.

Elle se hissa plus haut avec un talon et un genou. Le revolver monta dans son dos. Le doigt foulé provoqua une douleur intense et elle cessa pendant quelques instants de voir, respira péniblement, à nouveau dans la position antérieure.

Ça va pas marcher. Oh, Seigneur, je peux pas tenir, mes bras vont lâcher.

Elle monta vers le balcon. Se cogna la tête contre les planches à l’endroit où des supports supplémentaires, moins épais, avaient été ajoutés.

Elle transféra une prise sur une de ces planches. Elle parut solide. Elle risqua la main blessée, passa le bras au-dessus de la planche, reprit son souffle et retira les pieds de la poutre.

Tout son poids fut alors soutenu par ses bras. Elle tira énergiquement et parvint à accrocher l’autre coude sur le support. Plus haut, alors. Elle assura une autre prise avec l’avant-bras droit et posa le genou sur une planche tandis que le revolver tirait le dos de son pull et que ce fichu pied-de-biche se coinçait sous une planche.

Nouvelle poussée. Un clou grinça. Elle posa le deuxième pied sur un support, posa à nouveau le pied gauche sur la poutre, grimpa lentement, tout une partie d’elle-même arquée et tremblant au-dessus du vide.

Et une cascade d’objets glissa de ses poches et tomba dans l’eau.

Oh, merde, merde, non, Rahman, c’est pas ça non plus, bouge pas…

Elle resta immobile, le souffle court. Une dernière série de prises et elle se retrouva avec la tête au-dessus des pieds, Cette fois, et un pied douloureusement coincé dans l’angle de deux planches.

Elle n’en tint pas compte, saisit le support du coin du balcon et trouva le point d’appui suivant. La balustrade oscilla lorsqu’elle la toucha. Elle posa prudemment le côté d’un pied sur le bord du balcon, en deçà de la balustrade, utilisa la balustrade pour conserver son équilibre, faisant porter son poids en plein dessus, et saisit, avec sa main indemne, la chaîne qui fixait le balcon au mur du bâtiment.

Oh, Seigneur !

Ses genoux vacillaient davantage que la balustrade.

Ses jambes semblaient sur le point de se dérober sous elle. Elle passa une jambe par-dessus la balustrade et posa le pied sur des planches solides, s’accrocha à la chaîne avec des bras qui avaient pratiquement perdu toute force, et bascula l’autre jambe par-dessus le parapet instable. Une rangée de volets qui paraissaient cacher de la lumière, le long du balcon ; au pied d’une porte, une petite bande lumineuse éclairait les planches patinées. Le balcon, dans son ensemble, paraissait précaire, tordu, penché vers le canal, accroché par des chaînes au surplomb du toit. Et les nuages apparurent au-dessus du toit d’Amparo, proches et inquiétants.

Elle se pencha sur le coin. L’extrémité du skip était visible. Toujours là. Elle reprit son souffle et récupéra son revolver sous son pull, qu’elle eut beaucoup de mal à sortir de sa ceinture. Ses mains tremblaient en raison de l’épuisement ; elle dut utiliser les deux pour tenir le lourd revolver. La panique lui tournait la tête.

La porte, idiote ! Va voir si tu peux ouvrir la porte.

Elle traversa le balcon instable jusqu’aux briques de la façade, serra le revolver à deux mains, se dirigea vers la porte, posa l’oreille contre la peinture écaillée et entendit des voix masculines. Entendit un autre bruit qui lui parut différent. Elle s’aperçut que c’était un gémissement et cela lui glaça les nerfs.

Qu’ils soient maudits ! Maudits ! Son cœur se serra. Ses mains tremblaient quand elle serra le revolver dans la droite et, de la gauche, très doucement, tournait la poignée.

Fermé à clé.

Mais ils sont là. Ils sont là, Nom de Dieu, l’Épée et tout, avec ce bateau de luxe près du quai. Ça, c’est pas aux Megarys. Tu as une occasion. Réfléchis, Jones, fais marcher ton cerveau et cesse de trembler… Qui d’autre va le sauver ?

Pas prudents, sur le balcon entourant le dernier étage de Megary.

Grincement.

Elle calma les battements de son cœur et fit un nouveau pas, marchant tout près des briques, où les planches étaient plus solides, jusqu’à la première fenêtre et une fente qui laissait passer la lumière.

Des hommes, à l’intérieur. Des silhouettes mouvantes dans le champ visuel extrêmement étroit que la fente lui autorisait. Un corps passa devant la fenêtre et elle se baissa pendant quelques instants, retenant son souffle.

Puis une voix stridente vint du canal :

« Qui c'est ? Qui c'est ? »

Seigneur, Muggin !

Des pas traversèrent la pièce.

« Laisse tomber, » dit quelqu’un, une voix de la Ville-Haute. « Il ne faut pas qu’on voie la lumière. »

— « Ce n’est qu’une dispute de bateliers… » Une autre voix. Tandis que son cœur cognait inlassablement contre ses côtes.

En bas :

« Qu'est-ce que vous venez traîner ici ? Sûrement pas dans des bonnes intentions. Je t'ai vu, Ali ! Toi aussi, Tommy, mon petit ! Où que vous avez eu ce skip ? »

D’autres pas. Une porte fut ouverte et fermée dans la partie droite de la pièce.

Oh, Seigneur, et s’ils sortaient… Où est l’extrémité du mur ? Oh, si seulement j’avais commencé par percer les bateaux, par vider les réservoirs…

Des yeux, elle chercha frénétiquement une cachette.

Il n’y en avait pas. La porte elle-même s’ouvrait vers l’intérieur. Elle serra le revolver et visa la porte, les mains tremblantes.

Silence, en bas. Le clapotis de l’eau.

Encore du silence.

Ça a mal tourné, tout a mal tourné, Rahman va pas faire ouvrir cette porte, personne va venir m’aider, j’aurais dû couler ces bateaux. Oh, Seigneur, Rahman peut peut-être faire quelque chose. Il y pensera peut-être.

Qu'est-ce qu’il peut faire ? Il y a Muggin.

Clapotis, faible bruit d’une perche dans le tonnerre du vent et des lattes décrochées.

« Ah, désolé, » fit la voix étouffée de Muggin.

Elle posa l’oreille contre le volet. Les voix étaient moins fortes.

« … Trouver. Les Megarys s’en chargeront… Le port… Vont pas obtenir… »

Le tonnerre, gronda, plus proche.

Où est-il, merde ? Est-ce que Mondragon est là ? J’ose pas regarder, il y a probablement quelqu’un qui regarde par cette fente. Je me trouverai face à face avec lui si je vais devant ce volet.

« … Laisser tomber, » dit quelqu’un. « … Un orage… dehors… marée… »

« … Par le port… »

Une autre voix.

« … Nom de Dieu… »

Un cri, soudain, rapidement étouffé. Un gémissement.

Sa main se crispa sur le revolver.

« Ho ! » D’en bas. Martèlement de poings contre une porte. « C'est Ali, Nom de Dieu, ouvrez-moi ! J’ai des nouvelles… »

« Qu’est-ce que c’est ? » De l’intérieur.

« Merde. Qu’est-ce qu’ils foutent ? » Près de la porte.

« Tu devrais descendre voir. »

Une porte fut ouverte et brutalement fermée. On continua de frapper contre la porte de l’entrepôt.

Oh, par le Seigneur et les Ancêtres, Rahman fait de son mieux.

Elle se baissa sous la première fenêtre, se dirigea vers la suivante et se redressa lentement, dégainant son poignard de la main gauche. Elle repéra la fermeture, ombre sur la fente étroite, posa l’œil contre afin de vérifier. Grande pièce voûtée, murs plâtrés, une porte, quelques rares meubles. Trois hommes qui allaient et venaient. Elle changea de place, découvrit un mur de brique et…

… Mondragon, couché par terre, immobile. Un homme lui donna un coup de pied dans le ventre et il se recroquevilla dans l’espoir de se protéger, tête blonde entre bras enchaînés.

Elle avala péniblement sa salive. Respira plusieurs fois, très profondément, comme avant de plonger. Réfléchis. Réfléchis, Jones. Il faut faire quelque chose. Sa main transpirait sur la crosse du revolver, mais son œil continuait de regarder, froidement désormais, rapide et exhaustif, tandis que le tonnerre marmonnait dans les nuages.

Un homme près de ces volets. Une serrure et un verrou en cuivre sur la porte fermée.

Elle glissa la mince lame du couteau dans la fente du volet, leva, prit le bois avec la pointe du couteau et tira.

Qu’ils soient maudits !

Elle ouvrit brutalement le volet, découvrant des vitres sales et une fenêtre fermée, ouvrit le feu à travers, et le premier homme tomba à la première balle. Le deuxième homme courut vers la porte et le troisième, vêtu comme dans la Ville-Haute, plongea à couvert derrière un canapé.

Elle l'abattit, tira sur le deuxième et se pencha à l’intérieur pour tirer sur le quatrième. Le toucha. Il tournoya et elle tira à nouveau. Le deuxième ouvrit la porte et sortit tandis qu'elle terminait de casser la vitre et passait une jambe à l’intérieur, grimaçant parce qu’elle s’était coupée, puis posait les deux pieds sur le plancher. Elle trébucha, retrouva son équilibre, puis courut.

Elle heurta la porte avec l’épaule, poussa brutalement le verrou et ferma à clé.

« Jones ! » hurla Mondragon.

Elle pivota sur elle-même, vit l’homme à genoux derrière le canapé et la balle qu’elle tira le projeta en arrière.

Cinq, est-ce que c’est la cinquième balle ? Non, la sixième, merde ! Elle tripota désespérément ses poches.

Rien. Pas une seule cartouche supplémentaire. Elle se jeta à genoux près de Mondragon tandis qu’il se redressait, appuyé contre les briques. Son visage pâle était couvert de sueur et crispé à cause des coupures qu’il avait au front. Ses cheveux étaient collés sur ses tempes et la sueur était teintée de sang.

« Jones, » dit-il. Des pas retentirent dans l’escalier. Avec ses mains enchaînées, il saisit le collier métallique, tira frénétiquement sur la chaîne scellée dans la brique. « Jones… Tire sur cette saloperie de chaîne ! »

— « J’ai plus de balles ! » Elle posa poignard et revolver par terre, tira sur le pied-de-biche glissé sous sa ceinture, le dégageant tandis que des coups étaient frappés contre la porte. « J’ai ça. »

— « Oh, merde, merde… Donne, sors par la fenêtre… »

« Tire sur la serrure ! » cria quelqu’un, dehors.

« Jones, fiche le camp ! Tu ne peux pas m’aider ! »

— « Je voudrais voir ça. » Elle termina de dégager le pied-de-biche et glissa l’extrémité courbe sous le support de la chaîne tandis que les balles fendaient le bois massif de la porte.

— « Seigneur, » fit Mondragon, pivotant sur les genoux, saisissant le pied-de-biche et tirant de toutes ses forces, de sorte que les veines saillirent, foncées, sur son visage.

Les boulons cédèrent en grinçant, un puis deux. Les deux autres sortirent légèrement. De nouveaux coups furent frappés contre la porte. D’autres coups de feu, dehors, assourdissants. Elle ajouta son poids à celui de Mondragon, de sorte qu’ils arrachèrent le support.

— « Viens ! » Elle ramassa le revolver, rengaina le poignard. « Pour l’amour de Dieu, lève-toi ! » Elle le tira. Il se leva péniblement, vacilla, parvint à rester debout. « Viens ! »

Il était derrière elle quand elle arriva à la porte. Elle tripota désespérément la serrure et le verrou. Derrière eux, la porte intérieure cédait, les craquements se succédant, le bois volant en éclats sous les coups répétés.

La porte était coincée dans le chambranle. Elle la secoua et parvint à la dégager.

« Saute ! » cria-t-elle en courant jusqu’à la balustrade.

Et elle tenta de sauter par-dessus. Elle craqua et bascula, l’emportant avec elle.

Elle hurla, surprise par le choc de l’air noir, tenta de changer de position en vue de l’atterrissage, heurta l’eau les fesses les premières, l’eau lui remplissant les narines, presque totalement désorientée lorsqu’un nouvel impact fit bouillonner le canal non loin d’elle.

Ils vont être sur nous, ils vont nous avoir dans l’eau, ils ont des fusils, là-haut…

Est-ce qu’il nage ? La chaîne l’a peut-être assommé, lui a peut-être cassé la nuque, oh, Seigneur ! Mondragon…

Elle toucha le fond du canal avec le dos, se redressa et donna un coup de pied dans la vase du fond pour gagner la surface. Sa tête sortit de l’eau – elle respira un air malsain, cracha l’eau du Det et fixa, éberluée, le flanc du skip, un skip recouvert d’une vieille toile, qui flottait devant elle. Mondragon arriva à la surface, replongea. Une gaffe jaillit, dans les mains d’une silhouette en haillons, et le saisit par le pull, le tirant à l’air.

« Nom de Dieu ! » hoqueta Jones, crachant de l’eau.

« Vous avez failli tomber sur mon bateau ! » cria le vieux Muggin de sa voix cassée. « Bande de crétins ! »

Un moteur toussa dans le noir. Toussa à nouveau. Une troisième fois. Démarra. Et des flammes jaillirent, réfléchies par les murailles, par la toile déchirée de Muggin, éclairant son visage d’une lumière démoniaque.

Elle donna des coups de pied et se retourna tandis qu’un skip fondait sur eux, et Tommy était à l’avant, tentant de les localiser.

Des explosions. Les balles firent de petits geysers dans l’eau éclairée par le feu.

« Jones ! » Tommy criait, agitant frénétiquement une main tandis que la proue arrivait près de sa tête. Elle s’écarta désespérément de la trajectoire, longea le flanc du bateau de Muggin et s’accrocha au plat-bord tandis que son skip passait à proximité, le moteur au ralenti.

« Mondragon… Nom de Dieu, lâche-le, Muggin ! »

Muggin poussa la gaffe et Mondragon de haut en bas, et Mondragon agita désespérément ses mains enchaînées, pivota et s’agrippa au skip d’Altair en une détente frénétique. Elle lança le revolver à bord, dans une gerbe d’eau, tendit les bras vers le plat-bord.

« Aide-le ! » hurla-t-elle à Tommy, qui avait laissé Mondragon couler. « Aide-le, Nom de Dieu, il va passer sous la coque ! » Elle plongea sous l’eau, remonta et parvint à passer les bras au-dessus du plat-bord, à bout de force, tandis que le skip prenait de la vitesse. Une balle s’écrasa dans la cale. Une autre s’enfonça dans l’eau. Tommy hissa Mondragon à bord et Rahman enfonça l’accélérateur à fond.

« Tom-mm-my ! » cria Altair, les deux bras au-dessus du plat-bord. L’eau tirait de plus en plus fort sur ses jambes. Le plat-bord meurtrissait ses bras et ses muscles perdaient toute efficacité. « Tommy, Nom de Dieu ! »

Une ombre se dressa au-dessus d’elle. Quelqu’un saisit son pull au milieu du dos, tira, prit le fond de son pantalon et la hissa par-dessus le plat-bord dans un enchevêtrement de membres.

Elle passa sur un corps, entendit un grognement de douleur, aperçut le visage couvert de sueur d’Ali tandis que le skip tournait au coin ouest d’Amparo.

« Des bateaux ! » hurla-t-elle à Ali tandis qu’ils négociaient le virage. « Des bateaux, Nom de Dieu… Fais demi-tour ! » Et, dans l’intervalle de calme, tandis qu’ils filaient derrière Amparo : « Mondragon, » hoqueta-t-elle, rampant sur les lattes mouillées jusqu’à l’endroit où il gisait à plat ventre. « Mondragon… »

Il bougea. Il se dressa sur les bras et elle gagna l’arrière afin de prendre sa bouteille pleine d’essence. Derrière Amparo, un moteur rugit, puis un autre.

« Rahman ! » Elle regarda Rahman, accroupi à la barre, la serrant de toutes ses forces. « Ils vont nous couper la route ! »

— « Ouais ! » cria Rahman. L’accélérateur était déjà enfoncé à fond.

— « Enlève cette saloperie de chaîne, » disait Mondragon. « Enlève… »

— « La hache. » Le bon sens revint. Elle renonça à trouver la bouteille et se précipita vers la hache rangée au bord de la cale, s’en saisit, gagna l’endroit où Mondragon s’était mis en position, une main de chaque côté du plat-bord. Ali lui prit la hache, l’abattit de toutes ses forces, cassa les maillons et l’enfonça dans le bois.

La muraille d’Amparo céda soudain la place au Canal de l’Ouest, à un bateau de plaisance filant sur eux par le travers, dans un rugissement de moteur.

« Le pont ! » aboya-t-elle, et l’atteignit en même temps que Mondragon et Ali, tandis que les balles sifflaient au-dessus deux. Rahman poussa un cri étranglé et la barre bascula. « Rahman ? Rahman ! »

— « Le pont ! » cria Rahman d’une voix rauque, et la haute muraille de la Jetée du Sud se dressa devant eux, l’écluse et le Vieux Port dans le scintillement des éclairs.

— « Merde, on va s’échouer ! »

— « Le vent de la mer ! » cria Rahman, plein d’espoir, et Altair tomba à plat ventre sur le pont, se cramponna aux lattes en attendant le choc qui allait disloquer le skip.

Le rugissement du moteur se répercuta sur la digue, et se répandit dans un espace dégagé.

Elle leva la tête et vit le port, le Quai Mort, la houle et l’eau peu profonde, devant, à la faveur d’un éclair.

Les hauts-fonds de la Flotte Fantôme. Elle se dressa sur les genoux, vit Rahman affaissé sur la barre, le skip tournant follement.

« Jones ! » cria Mondragon tandis qu’elle se traînait sur le pont. Elle regarda, saisit la barre sous le bras immobile de Rahman, la tira tandis qu’un mur noir se dressait à un endroit où il n’aurait pas dû y en avoir un. Elle tourna, passa entre un puissant bateau de pêche et son câble d’ancre ; et des balles touchèrent l’arrière, projetant des éclats de bois, le moteur fonctionnant toujours. Éclairs lumineux. Nouveaux coups de feu. Elle se tassa autant que possible derrière le capot du moteur, s’aperçut qu’elle allait vers les haut-fonds et tourna – dans la direction où l’odeur des algues mortes et des épaves à la dérive lui indiquèrent que la profondeur ne cesserait pas de diminuer.

Un gros moteur démarra.

« Est-ce que c’est un pêcheur ? » cria Ali. « Est-ce que c’est un transport d’esclaves ? Éloigne-toi, fiche le camp ! »

— « Je fais de mon mieux. Tommy, fourre un chiffon dans ce trou. Il nous ralentit ! » Près d’elle, Rahman bougea, voulut se rendre utile, s’affaissa à nouveau. Un radeau apparut, hérissé de crochets. Des cris déments retentirent dans la nuit.

Des fous, c’est des fous !

Rahman bougea à nouveau, gagna le bord du pont.

« Reviens ! » cria-t-elle, tandis que des coups de feu claquaient derrière eux. Le Port Mort était à tribord. Elle appuya sur l’accélérateur, à tout hasard, fit pivoter la barre et vit ce que cherchait Rahman. Ali avait vu et rampait dans la même direction. La dernière bouteille. L’odeur de l’essence supplanta celle de la pourriture.

« Allez dans la cale ! » leur cria-t-elle.

Et le moteur toussa, panne sèche, s’arrêta.

« Qu’est-ce qui se passe ? » cria Tommy. « Qu’est-ce qui se passe ? »

Ils coururent sur leur erre, battus par le vent, secoués par la houle. Elle se mit à genoux, appela l’essence, tourna la manivelle. Nouvelle toux indiquant la panne sèche.

Oh, Seigneur !

« Donne-moi le revolver ! » cria-t-elle. « Tommy ! Mon revolver ! Dans la cale ! »

Des cartouches dans la caisse. Elle souleva le couvercle et chercha la petite boîte parmi les chiffons, regarda les bateaux qui arrivaient vite, les fous qui leur coupaient la retraite et l’ombre massive du pêcheur qui arrivait derrière.

Ce fut Mondragon qui apporta le revolver, rampant sur le pont, traînant ses chaînes.

« L’épée est dans la cabane, » dit-elle. « Je l’ai prise. »

Il lui donna le revolver et retourna dans la cale. Elle dégagea le barillet et chargea, avec des gestes précis, les mains tremblantes. Elle maintint la proue du skip face à la houle, s’efforçant de continuer d’avancer. Il n’y avait plus de coups de feu. Ils savaient que leur proie ralentissait, savaient que le moteur était arrêté.

Elle remit le barillet en place, constata qu’un radeau approchait à bâbord. Des silhouettes en haillons manœuvraient une vingtaine de perches, propulsant obstinément le radeau. Et les moteurs des bateaux légers qui les poursuivaient furent couverts par le grondement sourd du bateau de pêche, qui prenait de la vitesse et se dirigeait vers eux.

De plus en plus proche, jusqu’au moment où il emplit tout l’espace et réduisit son accélération au moment de doubler.

« Rahman ! » cria-t-elle.

« Je l’ai ! » cria Ali, et une flamme vacilla dans le vent, un chiffon prit, puis cette étincelle monta en direction de cette proue dominatrice.

L’incendie se déclencha sur le pont du transport d’esclaves. Des hommes crièrent et jurèrent. L’un d’entre eux apparut et elle tira. Il disparut. D’autres arrivèrent et le skip arriva, le moteur s’arrêtant. Des hommes se tenaient prêts, avec des crochets, et elle en abattit un tandis que la proue du skip heurtait leur flanc, des hommes bondissant à bord.

« Mondragon, Nom de Dieu ! »

L’épée étincela dans la lumière du feu ; une silhouette noire et blonde se jeta sur les assaillants et les repoussa. L’un d’entre eux projeta un crochet dans sa direction, et elle l’abattit. Rahman cria et elle tira sur le bateau de plaisance qui arrivait de son côté tandis que les assaillants ne renonçaient pas et que Mondragon continuait de les repousser avec son épée et Ali, de l’autre côté, avec la hache. Tommy prit la gaffe et faillit frapper Ali dans le dos.

« Tention devant ! » cria Rahman. Elle leva la tête, comme lui, et vit un homme armé d’un fusil, à la proue du pêcheur, tandis que le tonnerre grandissait à ses oreilles, comme des moteurs, comme un gros moteur, plus gros que ceux des pêcheurs.

Une proue sortit de la lumière de l’incendie et un éclair réduisit le bateau de plaisance en bouillie, l’écrasa, ainsi que son équipage ; et, tout d’un coup, les derniers assaillants plongèrent en direction du bateau restant et tentèrent de le faire démarrer. Des coups de feu les firent basculer dans l’eau.

Le gros bateau passa près d’eux comme un mur mobile, ralentit au moteur, faisant bouillonner l’eau. Des coups de feu claquèrent, dirigés contre les fous. Des hurlements retentirent. Et, d’un bout à l’autre de ce flanc dominateur, des hommes apparurent, pointant des fusils sur eux.

Ali se figea. Tommy laissa tomber la gaffe. Seul Mondragon garda son épée pendant quelques instants. Puis, lentement, il baissa le bras et la laissa tomber sur le pont.

Elle glissa le revolver dans la boîte, cachant ce qu’elle faisait avec le genou. Elle baissa le couvercle, mouvements discrets, tandis que Rahman, dressé sur un coude, regardait les silhouettes noires qui pointaient des fusils sur eux.

« Attrapez la corde ! » leur cria une voix. « Batelier, attrape la corde ! »

— « Va au diable ! » cria Altair, se levant, regardant les visages et les fusils. « Va au diable ! Si tu veux nous remorquer, faut nous dire où ! »

Un visage pâle apparut parmi les autres. Les flammes jouaient sur son collier, rubis ou sang.

— « Il y a d’autres possibilités, » dit ce visage blanc. « Et pas une seule en ta faveur. »

— « Le métier a son mot à dire ! »

— « Emmène-les, » dit le visage blanc, tendant un long bras au poignet orné de pierres précieuses. Puis il disparut, ne laissant que les fusils.

— « Merde, je prends la corde ! » cria Altair. « Je prends la corde ! »

Le pont était gigantesque, en bois clair et ciré, avec des fixations en cuivre et un haut pont surélevé à l’arrière. Elle regarda, prise de vertige, près de Mondragon, se retourna tandis qu’on hissait Rahman à bord, sanglé sur une planche et enroulé dans des couvertures.

Ils vont le sauver, ou quoi ?

Tommy et Ali arrivèrent, par leurs propres moyens. Ils emmenèrent Ali, entre deux hommes. Puis ils emmenèrent Tommy, qui se débattit soudain, saisi par la panique. Cela ne servit à rien. Les hommes étaient forts. Et Tommy était fluet.

Des fusils étaient pointés sur eux. On emmena Rahman, sans le détacher, et il disparut à l’intérieur.

Elle frémit, eut envie de s’appuyer contre Mondragon, de se serrer contre lui. Mais il garda ses distances. Elle devina pourquoi. C’était à peu près le seul service qu’il puisse lui rendre.

Un homme le fouilla. Mondragon resta immobile, vacillant. Le même homme la fouilla et elle vit le visage de Mondragon se durcir. Elle regarda au-delà de l’épaule de cet homme, le regarda, ferma les yeux puis les ouvrit à nouveau.

Fais pas de bêtise, Mondragon. S’il te plaît.

« À qui appartient ce bateau ? » demanda-t-elle d’une voix rauque. « À qui ? »

Mais personne ne répondit.

Et l’autre bateau continua de brûler, squelette noir rejoignant la Flotte Fantôme. Avec tout l’équipage.
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Le trajet, à l’intérieur du bateau, fut un cauchemar vertigineux, une confusion de marches et de coursives, jusqu’à un petit compartiment obscur qui sentait la corde parce que de gros rouleaux y étaient stockés, soigneusement empilés. Il y avait des ampoules électriques dans la coursive et un homme alluma l’électricité dans le petit réduit, éclairant l’ensemble.

Altair entra la première, Mondragon ensuite, et la porte fut claquée. Et fermée à clé, les laissant dans la lumière tandis que les pas s’éloignaient. De l’électricité. À l’intérieur d’un bateau. Visage blanc et scintillement de pierres précieuses, au-dessus du bastingage, bras tendu vers eux, donnant l’ordre de les hisser à bord.

L’énorme proue renforcée de métal faisant voler un bateau en éclats. Presque sans s’en rendre compte, tout comme elle les aurait écrasés, sauf que l’homme au visage blanc voulait Mondragon et avait pris les autres en extra.

Elle se laissa tomber sur un rouleau de corde, ses jambes cédant sous elle, et laissa tomber la tête entre les genoux, dans l’espoir de faire cesser le vertige. Ses bras devinrent mous. Elle avait des élancements sourds dans la main. Ses pieds – piquaient, simplement. Son ventre était douloureux. Elle entendit un tinte- ment de chaîne et un choc, leva la tête et constata que Mondragon s’était laissé tomber dans une attitude comparable sur un autre rouleau, la chaîne de son collier traînant sur les planches. Il la regarda.

Elle éternua, explosion violente et irrépressible.

« Merde, » dit-elle d’une voix enrouée. « Toi et l’eau. Tu as recommencé, pas vrai ? »

Il se contenta de la regarder.

« Qui sont-ils ? » demanda-t-elle.

— « Je ne sais pas, » répondit-il.

— « L’Épée ? »

— « Je ne sais pas. » Sa voix se mua en murmure rauque. Il se toucha l’oreille, montra les parois et le plafond avec le pouce.

On écoute ?

Quelqu’un écoute ?

Un grondement grave ébranla alors le bateau, différent de celui qui secouait l’horizon. Le sol cessa de tanguer.

— « On finira par savoir, » dit-elle, pensant aux petits skips qui se trouvaient dans le Nouveau Port, les skips et les voisins qui les auraient aidés s’ils avaient pu arriver jusque-là, si une balle n’avait pas percé le réservoir.

Des skips que ce monstre pouvait écraser sans le moindre problème.

Les conduisait-il vers la pleine mer ?

Vers le nord ?

Ils veulent peut-être mon bateau pour le fouiller. Ils veulent peut-être simplement le couler.

Ils auraient pu le faire très facilement. C’est autre chose. C’est fouiller qu’ils veulent. Seigneur, qu’est-ce qu’ils vont faire avec Rahman ? Et Tommy, et Ali ? Les interroger, et Rahman déjà à moitié mort ?

Pauvre Mary. Je regrette, Mary Gentry, je t’ai toujours fait de la peine.

Elle adressa un regard morne à Mondragon. Il lui rendit un regard morne.

— « Jones, » dit-il d’une voix cassée. « Pourquoi ne m’as-tu pas laissé tranquille ? »

— « Sais pas. » Elle haussa les épaules et sa gorge lui fit mal. « Stupide, je suppose. »

Mondragon fit une grimace douloureuse.

— « Merde, » dit-il. Puis il posa la tête sur les mains et glissa les mains sur la nuque. Il se reposa dans cette position, tandis qu’elle le regardait fixement, tandis que le bateau avançait, avec ce grondement caractéristique des gros moteurs.

Puis la direction changea et Mondragon leva la tête comme s’il avait compris où ils allaient. Elle avait une bonne carte dans la tête. Ils contournaient l’extrémité du Quai Mort, se dirigeaient vers les ponts de Rimmon, ce qui était de toute façon le chemin que ce monstre avait emprunté pour entrer dans le port. Les ponts, en leur milieu, étaient assez hauts pour permettre à un gros bateau de ce type de passer, malgré la marée et la tempête.

— « Ça va ? » demanda-t-elle finalement.

Il battit des paupières et se tourna vers elle.

— « Sûr, » dit-il. Il ramassa la chaîne et la posa en équilibre sur son épaule, afin de débarrasser le collier de son poids. Il toucha la marque rouge de son cou.

— « Ça saigne, » indiqua-t-elle.

— « C’est ce que je me disais. » Il regarda ses doigts, les essuya sur son genou. Ses yeux paraissaient meurtris. Sa bouche était enflée à l’endroit où on l’avait frappé. Le sang, en séchant, collait ses cheveux. « Comment as-tu fait pour monter ? »

Elle haussa les épaules.

— « J’ai grimpé sur un garage. »

— « Sur un garage. »

— « À l’extérieur. » Elle fil un geste vague. « Je t’ai cherché d’un bout à l’autre de la ville. »

— « Comment m’as-tu retrouvé ? »

— « Quelqu’un a parlé. »

Il battit des paupières, apparemment déconcerté.

« Théoriquement, ça aurait dû mieux marcher, » fit-elle valoir.

— « On a presque réussi. »

— « Malgré le réservoir percé. » Pendant un instant, elle se sentit mieux. Puis elle prit conscience du bruit du moteur, régulier et toujours aussi intense.

Alors, on s’arrête pas à Rimmon ?

Elle se leva, vacilla, le vit se crisper et bouger les mains comme s’il voulait se saisir d’elle. Elle vint s’asseoir près de lui, s’appuya contre lui, et il passa un bras autour de sa taille, posa la tête contre la sienne. Le métal emprisonnant son poignet luisait dans la lumière, posé sur son estomac, puis se brouilla comme le reste de la lumière.

Elle renifla ; s’essuya le nez. Se lova là où il faisait chaud et il passa l’autre bras autour d’elle.

Sous les ponts de Rimmon. Elle entendit le bruit du moteur, le tonnerre au loin, le grondement plus grave lorsqu’ils passaient sous les ponts.

Puis les moteurs ralentirent et son cœur se mit à battre de plus en plus vite.

— « On tourne vers la mer, » dit finalement Mondragon, quand le mouvement fut sensible.

Mais les moteurs ralentirent encore, jusqu’au moment où le bateau devint sensible au vent.

— « Rimmon, » souffla-t-elle, leva la tête, ne découvrit que des poutres, des cordes et la lumière aveuglante, se tourna et adressa à Mondragon un regard chargé de panique. « On prend pas la mer, on peut pas remorquer un skip avec la tempête. C’est Rimmon. C’est de là que venait le bateau. C’est un yacht de Rimmon. »

— « Il appartient à une famille. »

— « Il appartient à un type au visage blanc. Tu as des amis sur l’île de Rimmon ? »

— « Non, » répondit-il.

Ce qui résumait la situation.

Les cris et les allées et venues se prolongèrent pendant un long moment, dans le bateau, après que les moteurs l’eurent fait accoster contre un quai de l’île Rimmon. Le tonnerre grondait. Le bateau se balançait tranquillement comme un navire à quai et ce fut un moment plus tard qu’ils entendirent des pas.

« Ces ponts de l’île Rimmon, » demanda Mondragon. « Gardés ? »

— « J’en doute. » Elle surprit une lueur d’intérêt. Son pouls accéléra. « On sera très sages. Ils vont peut-être faire une imprudence. »

— « On fuira si on peut, » acquiesça Mondragon. « Tu connais cet endroit ? »

— « Mieux que toi. »

Il la regarda droit dans les yeux. Quelqu’un descendait l’escalier de la coursive. Pas seulement une personne chaussée de lourdes bottes.

— « Très bien. Tu décides. »

Elle prit conscience des douleurs, de tous les bleus et traces de coups. Elle se dressa sur des jambes douloureuses. Ses genoux vacillèrent.

Tu peux pas courir, Jones.

Tu peux plus courir.

— « C’est pas moi qui me suis évadé de la prison du Gouverneur ! » cracha-t-elle. « C’est toi qui décides. »

— « Qui t’a dit ça ? » Il se leva et posa les mains sur ses bras. « Qui t’a raconté ça ? »

— « À Nev Hettek, pas vrai ? »

— « Avec qui as-tu parlé ? »

Les pas arrivèrent devant la porte.

— « Boregy… Vega Boregy, » souffla-t-elle. « Il m’a fichue dehors avant que je vienne te délivrer. »

— « Oh, Seigneur ! »

La serrure grinça. Son cœur se serra quand elle vit, sur son visage, une expression indiquant que son dernier espoir venait de disparaître.

— « J’ai fait une bêtise, hein ? »

Désespérément. Scrutant ses yeux.

Son regard resta fixe, comme si elle lui avait tiré en plein cœur.

La porte s’ouvrit. Elle se tourna vers elle, espérant découvrir moins de fusils que ceux qui apparurent.

Quatre. Seigneur, ils nous réduiraient en bouillie.

« On dit, » commença un homme vêtu d’un pull foncé et d’une veste en cuir, couverte de gouttes de pluie, comme les autres, « que tu as des tas de tours dans ton sac, Nev Hetteker. L’Épée de Dieu, pas vrai ? »

— « Vous avez les fusils, » répondit Mondragon, levant ses mains vides.

— « On dit, » reprit l’homme « que tu risques de fuir en espérant qu’on te tuera. Alors on tirera dans les jambes. Au moindre mouvement. Tu es important. Elle pas. Alors va appuyer les mains contre cette paroi. »

— « Compris. » Mondragon exerça une très légère pression sur le bras d’Altair et alla prendre la position indiquée. Un homme prit position devant elle, le fusil pointé sur son ventre.

Faire quelque chose ? Leur fournir une occasion ? Oh, merde !

Elle estima la position du fusil et se jeta dessus, l’épaule en avant.

Un coup parut faire exploser son crâne. Elle tomba en arrière, le canon d’un fusil devant le visage, et un homme traînait Mondragon vers la paroi, sans résistance. Il se leva, la tête contre la paroi, et les laissa lui enchaîner les mains dans le dos.

Merde.

En regardant le fusil de l’homme.

Ils vont me tuer de toute façon. Je suis rien, pour eux, je vaux pas une pièce en cuivre. Oh, Mondragon, ils t’ont pris et, à présent, ils vont faire un trou à la place de ma tête.

« Debout ! » dit l’homme au fusil. Ses jambes et ses bras bougèrent automatiquement. Elle était à moitié redressée lorsque l’homme saisit son pull par l’épaule et la poussa vers la porte.

Un autre la prit par le bras et lui fit franchir le seuil.

Dans la coursive éclairée à l’électricité. Dans l’escalier puis sur le pont, dans l’aube grise, le vent et la pluie.

Elle se retourna, battant des paupières dans l’espoir d’éclaircir sa vision, tentant d’écarter une mèche de cheveux qui lui tombait sur les yeux. Mondragon était entre deux hommes. Son visage pâle et ses cheveux clairs étaient d’une blancheur surnaturelle dans la lumière de l’orage, et c’était le visage d’un étranger, le visage qu’elle avait vu dans la salle du rez-de-chaussée de Gallandry, lugubre et figé dans la lumière de la lampe.

C’était le visage de l’Ange du pont, c’était l’incarnation de la Rétribution, pâle et terrifiante.

Non. C’est pas ça. Il est pas l’Ange. L’Épée de Dieu. Il n’a pas de karma particulier, pas plus que moi. Il pense à la Rétribution, à rester en vie, il se tient pas pour quitte, et ils le savent, ils ont peur de lui, même maintenant.

Un homme lui poussa le coude. Elle battit des paupières dans la brume et avança dans la direction indiquée, vers le bastingage du bateau, la passerelle conduisant sur le quai.

Elle descendit, la puissance de l’étreinte lui engourdissant le bras. Regarda les bâtiments et localisa l’endroit ; Takazawa était en face d’eux, presque entièrement en bois, avec des tours exceptionnellement hautes. Mais l’homme la fit pivoter vers le bâtiment situé au sud, pierre lugubre et brune, fenêtres à barreaux, quelques ailes, terrasses et contreforts ajoutés çà et là lorsque les tremblements de terre lézardaient les murs.

Nicolaev. L’endroit le plus riche de l’île Rimmon. Voilà d’où venait l’homme au visage blanc. Un de ceux-là. Avec des entrées dans l’Université et la Seigneurie.

Elle se tourna vers Mondragon, le perdit de vue lorsque l’homme l’entraîna.

Le long du quai, avec Mondragon et ses gardes derrière. Sur de nombreuses marches de pierre fendue scellées dans un des rares sols rocheux de Merovingen.

Puis jusqu’à une porte que seul un tremblement de terre pourrait arracher, bois massif renforcé par du métal.

Elle s’ouvrit devant eux – quelqu’un les avait vus arriver. Elle bâilla et les engloutit, les soustrayant à la pluie, au vent et au froid, dans un endroit aussi vaste et poli que Boregy. Il y eut de nouveaux gardiens, des indications. Elle, disaient les ordres, conduisez-la dans la salle est.

« Je veux pas ! » cria-t-elle, et Veux pas, veux pas, veux pas, répéta follement la voûte. Elle se tourna frénétiquement vers Mondragon dont les yeux dirent simplement : Obéis. Le tonnerre grondait au-dessus de la salle. La pluie, poussée par le vent, mouillait le sol ciré et des hommes fermèrent la porte. Celui qui la tenait par le bras l’entraîna.

« Va te faire foutre… ! » cria-t-elle.

« Va te faire foutre… ! » répliqua la salle. Le bruit se répercuta comme un jugement tandis que l’homme la tirait dans un couloir latéral.

Il va se permettre des choses ? Je le tuerai. Je le tuerai avant qu’ils me tuent.

Nouvel escalier, nouveau couloir, puis une pièce où d’autres hommes les rejoignirent. Ils ouvrirent une porte et celui qui la tenait par le bras la poussa à l’intérieur, de sorte qu’elle vacilla au milieu d’un tapis de luxe, face à des meubles cirés et une unique fenêtre derrière laquelle tombait la pluie.

Et des barreaux métalliques.

La porte claqua derrière elle et la serrure cliqueta.

Elle fit les cent pas, parce qu’elle était trop fatiguée et avait trop mal pour s’effondrer.

Les tuer, pensait-elle. Si jamais je sors d’ici, je reviendrai une nuit et je les éventrerai. Je brûlerai cet endroit, et Rimmon avec.

Ils doivent le savoir. Alors, je sortirai pas d’ici, pas vrai ?

Oh, maman, ta fille s’est engagée dans une voie sans issue. Désolée.

Mais c’était un bon truc, pas vrai, ce qu’on a fait à ces sales marchands d’esclaves et à l’Épée de Dieu ?

Rétribution Jones apparut, assise en tailleur sur le lit. Repoussa sa casquette en arrière et regarda de part et d’autre.

Eh bien, quel endroit, Altair, pas vrai ?

Merde, maman, qu’est-ce que je fais ?

Elle s’arrêta. Le fantôme disparut de son imagination, sans laisser la moindre ride sur le lit.

Altair épousseta une main sur sa jambe. La jambe lui fit mal et elle vit la déchirure de son pantalon.

C’était bien un clou.

Puis la blessure se mit à faire mal. Comme tout le reste, une douleur sourde et lointaine. Elle fit à nouveau les cent pas, jusqu’à la fenêtre et retour. Seulement la mer grise, dehors, les nuages et la pluie contre les vitres. Jusqu’à la salle de bains et retour. Baignoire en marbre et toilettes en cuivre. Plus luxueux qu’à Gallandry. Il y avait des flacons sur le rebord en marbre. Parfums. Cela lui donna l’idée d’explorer les tiroirs, quelqu’un ayant peut-être oublié quelque chose d’utile dans cette prison dorée. Elle les ouvrit tous, ouvrit le placard.

Seulement des serviettes, des draps et des vêtements d’homme. De la soie. De la laine. Deux pulls.

Elle retourna près du lit, s’appuya contre le pied, fixant le couvre-pieds brodé, les oreillers fins et doux. Elle se balança d’un pied sur l’autre.

Merde, non. Je suis sale.

Elle passa la manche sur son nez qui coulait. La manche sentait le sel et l’eau du port.

Lui le ferait pas… Moi non plus.

Foutus poseurs de la Ville-Haute !

Elle gagna péniblement la salle de bains, posa toutes les bouteilles sur le bord de la baignoire en marbre puis s’installa à l’intérieur. Ouvrit entièrement les robinets, boucha l’écoulement et mit la tête sous l’eau froide, constatant qu’elle devenait chaude. Les muscles, crispés en prévision du froid, se détendirent, et devinrent faibles et tremblants. Elle resta ainsi quelques instants, se réchauffant, passa les mains dans ses cheveux. Grimaça lorsque ses doigts touchèrent la bosse, sur le côté de son crâne. Puis elle tâta l’arrière, où la précédente se résorbait et, se souvenant comment elle se l’était faite, respira plusieurs fois profondément puis plongea la tête sous l’eau pour chasser le sel de ses yeux et la démangeaison de sa gorge.

Des bouteilles. Merde. Du verre.

Elle sortit de la baignoire alors que l’eau coulait toujours, versa le parfum d’une grande bouteille dans les toilettes, et l’enroula dans une épaisse serviette.

Revint près du bord de la baignoire.

Il fallut deux bouteilles pour obtenir une longue pointe de verre solide. Elle réunit les déchets dans la serviette, retira le tiroir du placard et cacha le petit paquet derrière.

Puis elle s’habilla, mettant son pantalon raidi par le sel et son pull d’homme. Et elle glissa prudemment cette longue pointe de verre sous sa ceinture, une partie dépassant comme une poignée, le reste en biais dans le creux de sa hanche. Elle arrangea soigneusement le pull dessus et s’assit prudemment sur le lit. Il bougeait mais en même temps que son corps, aisément et sans risque. Elle soupira et s’allongea, tout habillée, puis elle ferma les yeux, plongeant dans le noir.

… Par les Ancêtres, faut pas qu’ils entrent ici et m’emmènent toute nue…

… Faut pas leur donner des idées s’ils en ont pas. Ils veulent que je vienne, bien, je les accompagne, je fais ce qu’ils veulent, jusqu’à ce qu’une occasion…

Où ils l’ont emmené ? Ils le traitent comme moi ? Seigneur, j’espère, j’espère…

Une prison de riche, voilà ce que c’est. Quand un riche a des problèmes avec la Seigneurie, on l’envoie chez une famille qui le garde.

Et le long bateau noir le conduit au Tribunal et il voit plus jamais la lumière.

On pend pas les riches sur le pont. C’est différent. Ils veulent pas que les gens comme moi voient les riches se balancer au bout d’une corde…

On leur coupe la tête, pas vrai ?

Après avoir obtenu ce qu’on voulait.

Une serrure grinça. Elle sertit de sa rêverie, constatant avec terreur qu’un homme était entré. Elle leva la tête, oublia le morceau de verre jusqu’au moment où la partie supérieure lui toucha la peau au-dessus de la taille, puis se redressa lorsqu’elle se leva. La pluie giflait la fenêtre. Le tonnerre grondait au loin. Il y avait d’autres hommes, dehors.

« Amenez-la, » dit l’un d’entre eux.

Deux hommes entrèrent. Elle leva les mains.

« Hé, je viens, je viens. »

Conduisez-moi là où il y a des portes. Faut que je sache où il est. Me touche surtout pas, mon vieux.

« Wald. Laisse-la faire. »

L’homme qui se tenait près d’elle s’écarta. Elle passa devant lui, sortit dans le couloir.

« De quel… ? » commença-t-elle. Mais le responsable montra simplement le couloir et se mit en marche. Elle le suivit, pieds nus au milieu de leurs bottes, et pensant à ce dos vulnérable, devant elle.

Et pensant aux trois hommes armés qui marchaient derrière.

Un autre groupe venait dans leur direction, de l’autre côté du large escalier. Elle vit les hommes de Nicolaev, vit la tête blonde, aisément identifiable, parmi eux. Ses mains étaient libres. On lui avait retiré son collier métallique. Il portait une chemise blanche. Il la vit. Elle se contenta de continuer de marcher, humble et silencieuse, jusqu’à cet escalier où les deux groupes se rejoignirent ; et s’engagea avec lui sur les marches en marbre.

Il lui adressa un regard. Ce fut tout.

Il veut pas que je parle. Je parlerai pas. Pas un mot.

Elle surprit son regard une deuxième fois, à mi-chemin, plissa légèrement les paupières, geste des yeux.

Je suis pas désarmée, Mondragon.

Une lueur traversa son regard. Peut-être avait-il compris. Il tourna la tête, regarda où ils allaient, dans la grande salle éclairée par une verrière. La pluie s’abattait dessus avec violence. Puis le bruit s’atténua lorsque leurs guides les entraînèrent plus loin, pas résonnant lorsqu’ils passèrent devant un couloir latéral, talons durs claquant et retentissant dans cette salle énorme.

Bruits froids. Bruits durs. L’eau et la pierre.

Je me suis fabriqué un poignard, Mondragon. Je sais pas si on peut sortir, mais s’ils nous font monter sur ce bateau noir, c’est par-dessus bord et nager le plus loin possible.

Dans la ville, il y a autant de trous que de ponts. Je les connais tous.

Merde, j’ai peur. J’aime pas ces gens polis. Eux et leur façon de faire un signe par-ci, un signe par-là, avant de verser du poison dans le verre qu’ils offrent.

Un couloir donnait sur la grande salle, non loin de la porte ; ils s’y engagèrent et un homme frappa à une porte, l’entrebâilla, puis l’ouvrit complètement afin qu’ils puissent entrer.

C’était une pièce de taille moyenne, selon les critères des riches, entièrement lambrissée, et éclairée par des ampoules électriques dont la lumière d’or chaud évoquait le feu. Altair s’immobilisa près de Mondragon, découvrant l’homme au visage blanc devant une vraie cheminée, avec sa chemise noire et un scintillement de rubis autour du col montant, assis en travers sur un fauteuil, une jambe bottée posée sur un bras. Il avait une feuille de papier à la main, blanche, craquante et neuve. Il la posa sur la petite table qui se trouvait près lui, à côté d’un verre de brandy.

Puis il daigna se tourner vers eux.

« M’sieur Mondragon, » dit-il alors, confortablement installé, sans bouger la jambe posée sur le bras du fauteuil, croisant les mains sur le ventre. « Je constate avec satisfaction que vous allez mieux. »

Mondragon ne répondit pas.

« Asseyez-vous, m’sieur. » Un geste de la main. « Apportez un fauteuil pour la jeune femme. » Il prit le verre de brandy et leur en proposa un d’un haussement de sourcils tandis qu’un homme approchait un fauteuil. « En voulez-vous ? Non ? Je suis convaincu que la m’dame connaît un peu le brandy. Son trafic. »

Elle regarda fixement l’homme. Il voulait parler de contrebande.

Seigneur, ils ont besoin de m’inculper de quelque chose ?

— « Je l’ai engagée, » intervint Mondragon. « Elle n’était qu’un moyen de transport. »

— « Un skip, m’sieur, transporte du fret. Qu’est-ce que vous transportiez ? » Il leva le verre de liquide ambré. « Des tonneaux de brandy en provenance du port ? Je crois que c’est la spécialité de la m’dame. Êtes-vous certain que vous ne voulez pas un verre ? »

Mondragon haussa les épaules. Visage-Blanc fit claquer les doigts et les verres apparurent, quelques tintements en provenance d’une table dressée dans un coin de la pièce, et un homme se présenta avec deux verres de brandy sur un plateau. Mondragon en prit un. Altair souleva le sien, posé sur le napperon, et regarda le visage sans expression de l’homme qui servait… Seigneur, qu’est-ce que c’est, un genre de valet ?

Puis elle se tourna à nouveau vers leur hôte, vers cette voix très calme qui indiquait Merovingen et la Ville-Haute. Même pas l’île Rimmon. La Ville-Haute telle qu’elle était, et manifestement Revenantiste, dans cette demeure.

« Je dois vous féliciter, » dit-il. « En une nuit, vous avez complètement désorganisé les marchands d’esclaves et l’Épée de Dieu. La milice n’a pas pu parvenir à un tel résultat en un an. Quels sont vos projets pour le week-end ? »

Mondragon leva son verre, montra Altair avec.

— « Laissez-la partir. Vous voulez me poser des questions. Elle n’a pas besoin d'être au courant de ce que je sais. »

— « Ah, vous avez donc l’intention de répondre ? »

— « Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir. Seulement rendez-lui son bateau et laissez-la partir. »

L’homme gonfla les lèvres.

— « Jusqu’où pensez-vous pouvoir aller, m’dame ? »

— « Sais pas. Je suis d’accord pour essayer. »

— « Essayer quoi ? Une autre attaque avec des bouteilles d’essence, cette fois contre les Nicolaev, mes hôtes ? »

Cela toucha juste. Elle resta immobile et s’efforça de garder un visage impassible. Elle posa le verre sur la table, entre elle et Mondragon. Pas une seule gorgée de brandy, il faut pas boire d’alcool, j’ai déjà les idées en bouillie. Va te faire foutre, Visage-Blanc !

J’ai un poignard en verre, Visage-Blanc. Avant qu’on ait pu m’arrêter, je pourrais t’envoyer dans ta prochaine vie.

Peut-être sortir d’ici. Prendre les ruelles de Rimmon ? Les ponts.

Faudrait passer cette foutue grande porte. Et cinquante voyous, sûr.

« Batelière, » dit l’homme au visage blanc, « comment avez-vous été mêlée à cette affaire ? »

— « Elle m’a rencontré sur le Grand Canal, » répondit Mondragon. « Une course. Une simple course. »

— « Est-ce vrai, m’dame ? »

— « Il n’est pas menteur. »

Les lèvres de leur interlocuteur esquissèrent un sourire sardonique. Il leva à nouveau son verre, but, et le sourire ne s’améliora pas.

— « Vous pourriez faire carrière dans le gouvernement, m’dame. Que savez-vous de cet homme ? »

— « Seulement ce qu’il a dit. »

Un long silence.

— « J’ai dit que je répondrai à vos questions, » déclara Mondragon.

— « Vous répondrez. Oui. » Nouvelle gorgée de brandy. L’homme posa le verre et changea de position, mettant les deux pieds par terre. « Savez-vous avec qui vous traitez, Mondragon ? »

— « Cela n’a pas d’importance. Je sais qui vous n’êtes pas. »

— « Vous naviguez d’un point à l’autre. Vous n’avez aucune attache. Un homme intelligent qui n’hésite pas à changer de camp quand le vent tourne. Immédiatement. Vous êtes le genre d’homme dont tout le monde devrait avoir peur – compte tenu de vos aptitudes. »

— « Je vous ai dit que je vous donnerai toutes les informations que vous voulez. Vous me voulez moi, en plus ? J’accepte. Je vous ai indiqué mon prix. »

L’homme posa les coudes sur les bras du fauteuil et réunit les bouts des doigts.

— « La m’dame. »

Le tonnerre gronda, dehors. Altair se tassa sur elle-même, crispa les mains sur les bras du fauteuil.

— « Si vous voulez que je me taise, laissez-le partir. »

— « Ferme-la, Jones. »

— « Non, non. » Visage-Blanc leva une main élégante, le coude sur le bras du fauteuil. « M’dame Jones comprend parfaitement le problème. Elle ne croit pas qu’elle arrivera vivante au bateau… »

Exact, Visage-Blanc. Exact.

« … et elle veut que vous le sachiez. Un petit jeu, mais elle l’utilise avec une puissance dévastatrice. Et elle nous prend la main. Vous gagniez du temps dans l’espoir que je ne communiquerais pas trop d’informations à la m’dame. Votre jeu est, de toute évidence, le plus faible. Vous avez l’as, mais vous avez également de trop nombreuses cartes encombrantes. »

Mondragon déplaça mollement la main sur le bras du fauteuil.

— « Vous m’avez mis dans une position difficile. Je ne doute pas que vous puissiez recourir à la persuasion. Mais cela ne vous garantit pas la vérité – n’est-ce pas ? »

— « Ah, bien joué. Dois-je maintenant menacer la m’dame ? » Il se tourna vers Altair. « Mais il mentirait sur pratiquement tous les points. N’est-ce pas ? »

— « Il est pas idiot. »

— « Je vais vous dire, m’dame, vous êtes douée pour la négociation. En réalité, il se tourne encore d’un côté et de l’autre. Mais sa marge de manœuvre est de plus en plus réduite, n’est-ce pas ? Il serait relativement simple de garantir votre comportement… Il me suffirait de le garder en bonne santé. Peut-être vous permettre de lui rendre visite de temps en temps. »

Oh, Seigneur, c’est à nouveau la prison, comme avant…

Elle adressa un bref regard à Mondragon, en reçut un de sa part, perçut cette expression dans ses yeux — peur, silence, peur intense.

— « Acceptable, » dit Mondragon, se tournant à nouveau vers leur hôte.

— « Mais, dans ce cas, vous me diriez ce que je veux savoir petit à petit. Pour protéger vos deux vies. Et la m’dame restera – une bombe à retardement. D’autres factions la trouveront – très rapidement. Inconfortable et dangereux, de votre point de vue, m’dame. »

— « Je reste avec lui. » Elle regarda Mondragon et vit comme une cassure, la rupture d’un élément vital.

— « Il va nous tuer tous les deux, » dit nettement Mondragon. « Quand il aura terminé. »

— « Non. Toi et moi, on va acheter notre liberté. Je parie que ces petits voyous de luxe sont pas tellement bons. Tu veux quelqu’un qui connaît les canaux, tu veux quelqu’un qui connaît tous les trous et toutes les cachettes des îles ? C’est moi. Et il y a pas une sale secte qui pourra nous mettre la main dessus, impossible. Je les éventrerai. »

Visage-Blanc la regarda avec une lueur amusée dans yeux. Puis il baissa partiellement les paupières.

— « Là, Mondragon, là bat véritablement le cœur noir de Merovingen, dans la poitrine de cette m’dame au regard vif, à qui nous devons certainement cet excellent brandy. On ne joue pas avec la Ville-Basse. Sa patience a des limites et elle en a fait la démonstration la nuit dernière. Je suis sûr que l’on cherche, en ce moment même, à savoir où elle est. Une femme honnête. Elle est prête à négocier. Mais comment vais-je vous tenir, vous ? »

Mondragon ne répondit pas.

« Bon. Vous voyez, m’dame. Il sait que je connais son caractère. Qu’il ne résistera pas à la persuasion, sauf s’il le décide. S’il jurait sincèrement aujourd’hui, les événements de demain pourraient l’amener à jurer à mes ennemis avec une passion tout aussi totale. C’est-à-dire inexistante. Je crois que c’était autrefois un grand idéaliste. Et de ses cendres, naturellement, est né un être totalement amoral. Nev Hettek l’a mis derrière les barreaux – et voyez comme cela a réussi. Il peut être acheté – n’est-ce pas, Mondragon ? »

Mondragon haussa les épaules.

— « Si la somme est suffisante. »

— « Il traitera avec toi, » dit Altair. Son cœur battait de plus en plus fort et ses mains s’étaient couvertes de sueur. « Mondragon, pour l’amour de Dieu… »

— « Parlons argent, » offrit Visage-Blanc. « Parlons de mes ressources. Vous dites que vous ne me connaissez pas. Et vous, m’dame ? Non ? Je devrais être vexé. Mais je doute que vous connaissiez davantage le visage de mon père. »

Père. Ville-Haute. Altair battit des paupières et secoua désespérément la tête. Boregy ? Est-ce un autre Boregy ?

Dans une demeure revenantiste ?

« Kalugine, » dit Visage-Blanc. « Pavel Anastasi Kalugine. »

Seigneur ! Le fils du Gouverneur. Le Gouverneur. La Seigneurie.

— « Mondragon, il… »

— « Kalugine, » dit Mondragon d’une voix faible. « Dans ce cas, ceci est officiel. »

— « Pas du tout. » Kalugine posa une jambe sur l’autre, croisa les mains sur une cheville bottée. « Expliquez, m’dame. »

— « Il… » Seigneur, qu’est-ce que je dis et qu’est-ce que je ne dis pas ? « C’est le troisième fils. Il habite sur le Rocher. Son frère et sa sœur habitent la Seigneurie. »

— « Vous êtes trop diplomate, m’dame. Ce que la m’dame veut dire, c’est que nous ne nous entendons pas, mon père et moi. Vieille histoire, n’est-ce pas ? Mon frère Mikhail est très sensible aux indications de mon père, mon frère Mikhail ne s’intéresse qu’à ses montres et ses petites inventions, il ne trouverait pas les toilettes sans les directives de mon père et d’un conseiller pour le guider. Le pauvre Mikhail ne tiendra pas une semaine, quand il succédera à mon père et, naturellement, le Conseil va le désigner. Tatiana est la possibilité suivante. Ma sœur est très bonne avec mon père, très pragmatique. Exactement comme sa mère, selon mon père. De toute évidence, c’est vrai. Tatiana sait où tout le monde est enterré, dans le Seigneurie, et Mikhail fera bientôt partie du lot. » Kalugine tendit le bras, prit le brandy et en but une gorgée. « Je ne suis pas dépourvu de partisans. C’est à égalité, voyez-vous. Je considère Nev Hettek comme potentiellement dangereuse. Je suis favorable à la milice. Cela n’est pas très populaire. Et vous voilà. Comprenez-vous ? »

Altair les regarda alternativement. Kalugine sourit. Le visage de Mondragon était aussi calme et froid que celui de l’Ange.

— « Je commence à comprendre. »

Altair se mordit la lèvre, sentit le goût du sang.

— « Qu’est-ce qu’il veut, Mondragon ? Mondragon, c’est pas bon, pas vrai ? »

Mondragon posa son verre de brandy sur la table.

— « Il parle de confession publique, de procès. Une justification publique pour lui. Il a une cause, il fait pencher l’opinion publique en sa faveur, il renforce la milice et ses partisans. Pour moi, c’est la hache, je suppose… Est-ce ainsi que l’on procède ici ? Mais cela nous ramène au départ. Vous ne pouvez pas laisser Jones en vie parce qu’elle risque de vous contredire. Je le sais. Nous le savons tous. Maintenant, je ne sais pas combien de temps je pourrai tenir, si vous recourez à la persuasion… Mais vous ne le savez pas non plus. Et vous ne pourrez pas compter sur ce que je dirai. »

Les yeux de Kalugine brillèrent. Il fit une moue amusée qui se mua en sourire paresseux.

— « La dernière carte est abattue, n’est-ce pas ? »

— « En fait, vous ne savez pas combien j’en ai. »

Le sourire se fit plus froid.

Oh, Seigneur, il va commencer par moi, sûr. Qu’est-ce que je fais ? En le tuant, je tuerai Mondragon, aucun doute.

Mais plus vite.

— « Non, » reconnut Kalugine. « C’est vrai. Mais vous trahissez un point très intéressant. Il a fallu que ce soit la m’dame qui le trouve, n’est-ce pas ? Elle a trouvé un petit point mal défendu et voilà l’individu magnifiquement amoral qui tombe en ruine. Vous êtes capable de loyauté. D’une grande loyauté. Il me suffit de la garder en vie. Il vous suffit de croire que je le ferai aussi longtemps que j’en aurai le pouvoir. »

— « Votre parole ? » demanda Mondragon, d’une voix douce et fausse.

Seigneur, Mondragon, tu sais comme moi que c’est une boule de neige en enfer !

Kalugine fit la moue.

— « Vous en doutez, n’est-ce pas ? »

— « Bien sûr que non. »

— « Bien sûr que non. Mais je ne forcerai pas à ce point votre crédulité. »

— « Vous avez une proposition ? »

— « Seigneur, vous n’avez pas les nerfs solides. »

— « Pas quand je ne vous crois pas, m’sieur. »

Kalugine adressa un signe de la main aux hommes qui se tenaient dans la pièce.

— « La m’dame aura besoin de vêtements. Quelque chose – pour l’intérieur. Le m’sieur est un peu mieux loti, mais pas tellement. » Il agita à nouveau la main, la posa sur son ventre. « Voilà, vous voyez. Des invités. Transformation immédiate. Très facile. »

Qu’est-ce qu’il mijote, Mondragon ?

Il est rusé, je sais qu’il est rusé, dans toute la ville on raconte des histoires sur cet Anastasi Kalugine.

— « J’ai des amis ici, » dit Altair. « Ils sont vivants ? Vous allez les laisser partir ? L’homme a une famille. Il a une femme et un fils… » Tais-toi, Jones, idiote, c’est avec le diable que tu parles.

— « Les meilleurs soins, » répondit Kalugine. « Mon médecin personnel m’accompagne dans mes déplacements. L’homme a connu quelques petites complications, ce matin, n’est-ce pas, Iosef ? Mais il se rétablit ? Oui. Vous voyez ? Toujours ce qu’il y a de mieux. Je peux affirmer que le jeune garçon pourra partir dès que la pluie aura cessé. Les deux autres, dès qu’ils le voudront et seront en mesure de le faire. Vous ne me remerciez pas, m’dame ? »

— « Merci. »

Kalugine eut un rire étouffé. Il fit paresseusement tourner le verre posé sur la table. Un homme vint le remplir avec la carafe posée près de lui et Kalugine ne prit même pas la peine de regarder.

— « La m’dame est allée à Boregy, hier soir. Elle est intervenue pour qu’on aille à votre secours. Auprès de Vega Boregy, je vous demande un peu. Ses cousins récemment assassinés, son vieil oncle souvent dans le coma – de toute évidence, on n’a rien dit au pauvre vieux. Et Vega revient de son exil de Rajwade, prend tranquillement la demeure en main en quelques heures. Vega est mon partisan, m’dame. Une opinion qu’il n’a pas rendue publique mais qui a suscité la défaveur de son oncle. Et ce que vous lui avez dit l’a tellement impressionné qu’il m’a immédiatement fait prévenir, ici, à Nicolaev. Entre-temps, les bateliers étaient exceptionnellement nombreux dans le port – toujours un mauvais signe. J’ai envoyé un message à la Seigneurie, naturellement : il n’est jamais mauvais de respecter les formes. Je ne pensais pas que la m’dame réussirait. Mais ce bateau des marchands d’esclaves va et vient – pardon, allait et venait – avec une certaine régularité. La Seigneurie est au courant. Il lui paraissait simplement inutile de s’inquiéter. »

Va au diable, Kalugine.

— « Alors, vous attendiez dans le port, » commenta Mondragon.

— « J’attendais. Vous pouvez constater que pratiquement rien ne m’échappe. »

— « Cela semble évident. »

— « J’en suis heureux. J’ai l’intention de survivre à mon frère et à ma sœur. Il faut que vous teniez compte de cet élément. Les conditions, Mondragon. Je vais vous relâcher. Tous les deux. Votre skip, m’dame, est attaché au yatch de Nicolaev, au vu et au su de tout le monde. Je suis l’invité des Nicolaev, ce n’est pas un secret. Vos trois compagnons vont parler. Et, au cas où cette ville serait totalement dépourvue d’imagination, mes agents vont répandre de vagues rumeurs concernant vos relations avec moi et le sort réservé à ceux qui poseraient les mains sur vous. Comprenez-vous ? Si vous servez mes intérêts, vous constaterez que j’ai le bras très long et que je peux vous protéger. Trahissez ces intérêts ou fournissez-moi des informations fausses au cours de nos entretiens, et vous ferez la même constatation. Cela vous convient-il, m’dame ? Renoncerez-vous à attaquer Kalugine avec des bouteilles pleines d’essence ? »

Elle frissonna. Serra les bras du fauteuil et respira profondément. Oh, Seigneur, vivante. Sortir vivante de cet endroit. Mondragon, quelle est la vérité ? Quel est le mensonge, de la part de ce démon ?

— « Je n’ai pas besoin d’attendre que la pluie cesse, m’sieur. »

— « Pourquoi ne pas rester et profiter un peu de la compagnie très agréable de Mondragon ? »

— « Vous avez dit que vous le laissiez partir. »

— « Oh, mais quand il m’aura dit tout ce que je veux entendre. Quand il aura étudié mes cartes et m’aura aidé à dresser mes listes, m’dame. »

— « Nous voilà revenus au départ, » dit Mondragon. « Vous la laissez partir. Moi, je reste ici – sans savoir ce que vaut votre parole. »

— « Oh, mais elle pourrait rester. Et vous vous demanderiez toujours si vous sortirez vivants. Vous devez me faire confiance. Sur ce point. »

Mondragon prit le brandy et le but d’un trait. Posa le verre vide.

— « Compromis. Elle laissera quotidiennement un message. Chez Moghi, à Ventani. Vos agents lui en remettront un de moi. »

— « Compliqué. Onéreux. »

— « Cela lui permet de partir. »

— « Cela lui permet d’aller se cacher si vous lui faites passer un indice de mauvaise foi. Naturellement. Je suis convaincu que vous trouverez d’autres petits embarras. Tout lui raconter, par exemple. »

« Je suis content que vous l’ayez dit vous-même. Je ne veux pas que vous pensiez que je l’ai fait. »

Kalugine resta quelques instants immobile, le visage impassible, puis il haussa brusquement les sourcils.

— « Très imprudent, Mondragon. »

— « Je suis très sérieux. »

— « J’en suis convaincu. Je doute également que vous ayez pu tout lui dire. Je suis persuadé que les compétences de la m’dame sur le plan des affaires d’état a ses limites, et son aptitude à lire les cartes des limites plus étroites encore. Non, m’dame. Votre bateau est-il en état de marche ? »

— « le réservoir est percé ; il y a aussi un trou dans le fond. C’est à cause de ça que vous avez pu nous rejoindre. »

— « Jones ! »

— « Je vous crois, m’dame. Un trou dans le réservoir et un trou dans le fond. Je ne crois pas que cela devrait poser de gros problèmes. Une partie de mon personnel va descendre avec vous. Je suis sûr que Rimmon peut se charger de ce type de réparation. Vous avez bien dit que vous n’aviez pas besoin d’attendre que le temps s’améliore. »

— « J’ai changé d’avis. Je peux attendre. Je peux rester ici toute une semaine. Deux. »

— « Vous ne voudriez pas compliquer le problème. Non, m’dame. Je tiens absolument à bénéficier de toute l’attention de notre ami. Votre moteur en état de marche. Les provisions dont vous avez besoin. De l’argent si vous en demandez. Vous êtes mon employée. »

Et quoi encore ? Tu verras si tu lui fais le moindre mal ! J’aurai tes tripes, sur un crochet, Kalugine !

« M’dame, comprenez-vous l’accord ? Chaque matin, sans faute, vous laisserez un mot à la taverne de Ventani. Chaque matin, un homme viendra le prendre. Vous savez écrire, m’dame ? »

— « Je sais écrire. Mais j’ai rien pour écrire. »

— « Des provisions. C’est très simple. Ces choses-là sont très simples. Mon personnel s’occupe des détails. Il vous suffit de demander. Mais vous devez partir, à présent, m’dame, sans adieux dans l’intimité, je regrette. Cet homme tenterait une mauvaise action, j’en suis convaincu, et je ne veux pas porter cette responsabilité. Dites-vous au revoir en public et allez chercher vos affaires. »

Elle regarda Mondragon. Il hocha la tête avec un mouvement des yeux qu’elle fut seule à percevoir. La vérité, alors. Allez. File. Ses yeux piquèrent, soudain, et menacèrent de déborder. Elle se leva péniblement.

Merde, je peux pas marcher. Je peux pas marcher, mes jambes vont céder.

Mondragon tendit la main. Prit la sienne et la serra. Elle trouva la force de répondre à cette pression, jusqu’au moment où il la lâcha. Les doigts se séparèrent à regret.

Elle fit quelques pas, se retourna sur le dos de Mondragon et le visage blanc de Kalugine, au-dessus de ce col orné de rubis et de cette chemise noire. Elle posa la main gauche sur sa hanche, écartant son pull, et jeta ce qu’elle tira de sous sa ceinture.

La lame de verre tomba sur le tapis près du fauteuil de Kalugine et se cassa en deux tandis que les pistolets sortaient des étuis tout autour de la pièce. Mondragon resta le regard fixe, immobile comme tous les autres.

— « Ça, » dit-elle, ayant soudain très chaud alors qu’elle était glacée quelques instants plus tôt, « ça, c’était au cas où. »

Elle pivota sur elle-même et sortit.

— « Asseyez-vous, » dit Kalugine derrière elle. Elle entendit les pistolets glisser dans les étuis et plusieurs hommes la suivre.

Ils peuvent pas me faire de mal. Pas encore. Il faut qu’ils aient leurs foutues lettres, pas vrai ?

 

Moghi avait l’air abattu, ce matin, Moghi derrière le bar en personne, à l’heure du petit déjeuner, ses bajoues tristes rejoignant le menton tandis qu’il essuyait les verres. Ali cessa de balayer… Ali avec les dernières traces de son œil au beurre noir – et recommença quand Altair regarda dans sa direction.

Elle gagna le bar avec la lettre du lendemain, attachée avec un fil de laine, et les clients aussi parurent exceptionnellement tranquilles, bateliers et habitants de Ventani, principalement, qui prenaient leur petit déjeuner. Ils la connaissaient. Tout le monde, dans Merovingen-la-Basse, connaissait Altair Jones et savait que des lettres mystérieuses étaient échangées entre elle et un homme de la Ville-Haute qui venait chaque matin chez Moghi.

« Il est pas là, » dit Moghi, essuyant un verre trop rayé pour que cela en vaille la peine. « Il est pas encore arrivé. »

— « Quelle heure est-il ? »

— « Sais pas, à peu près l’heure. »

Elle resta quelques instants immobile. Posa la lettre sur le comptoir. Sa main tremblait.

— « Eh bien, mets celle-là avec l’autre. Il pourra prendre les deux. Il est en retard, c’est tout. »

— « D’accord, » dit Moghi. « Mange un œuf. Sur le compte de la maison. »

De la générosité. De la part de Moghi. Moghi était contre.

— « Merci. Merci. » Elle gagna la porte de derrière. « Thé et œuf, » dit-elle, et Jep la regarda. « Non, » reprit-elle. « Il est pas venu. »

— « Uhh. » Jep prit un œuf taché de gris sur le plateau, le considéra et en prit un deuxième. Cassa les deux sur le grill et ajouta une tranche de pain.

Elle alla chercher une assiette lorsque ce fut prêt. L’emporta, avec une tasse de thé, dans la salle et s’assit pour manger.

Un retard. C’est ça, un simple retard, ils ont eu un problème, une barque qui est pas arrivée à temps.

Mange ton petit déjeuner, Jones, idiote, il te coûte rien.

Elle promena l’œuf sur l’assiette, le mangea trop vite, avala le pain et le thé.

Elle attendit. Le petit serveur vint remplir sa tasse et elle but aussi cela.

Ces idiots, qu’est-ce qu’ils ont à me regarder ?

Elle repoussa sa chaise, finalement, grincement sur le plancher. Se dirigea vers le bar et obtint l’attention de Moghi avant d’y être arrivée.

« Je vais faire un tour, » dit-elle. « Je reviendrai dans un moment. »

— « Huh, » fit Moghi, se remettant à ranger ses verres.

Elle sortit dans la lumière du jour, enfonça sa casquette et regarda les eaux grises du Grand Canal, entre la masse imposante du Pont du Marché au Poisson et les poutres grises, plus modestes, du Pont des Pendus. Des skips étaient rassemblés là, rassemblés de l’autre côté du Marché au Poisson ; deux bateliers sortirent de chez Moghi derrière elle et descendirent l’échelle afin de rejoindre leurs bateaux amarrés là, rassemblement évoquant des poissons noirs, avec son bateau près d’eux.

« Hé ! » cria-t-elle, « vous pouvez reculer ou vous voulez que je recule mon skip ? »

— « Non, on a la place. »

C’était juste. Les barques se dégagèrent, la première puis la deuxième. D’autres bateliers sortirent de chez Moghi, parlant affaires.

Merde. Je pensais pas rester aussi longtemps.

« Je vais le déplacer, » marmonna-t-elle, et elle descendit l’échelle, traversa une demi-douzaine de barques, dont une dans la longueur, monta sur son bateau et dénoua la corde. Des bateaux reculèrent, prenant leur temps. Elle immobilisa le skip avec la perche, gagna une place qui se dégageait au bord de l’embarcadère et rangea la perche, alla rapidement se saisir de la corde et l’attacha tandis que les dernières barques s’éloignaient et qu’arrivaient les habitants des rives se rendant dans leurs boutiques.

Elle retourna à l’arrière et s’assit au bord du pont surélevé, prit sa pierre à aiguiser à l’endroit où elle la rangeait et entreprit d’affûter la lame mince de son poignard parce qu’elle l’avait utilisé, la veille, pour couper une ligne.

Les gens de la Ville-Haute ont pas la moindre idée de l’heure.

Je lui donne encore une heure.

Ensuite, il faudra trouver une idée. Il faudra aller à Rimmon, voilà ce qu’il faudra faire.

Non. Il faut trouver où est Kalugine. Pas facile. Pourrait être à Nicolaev. Pourrait être à Kalugine. Je fais pas d’idioties, j’agis doucement et calmement.

Je leur fais un petit cadeau, comme à ce bateau de marchands d’esclaves. Ils vont sortir en courant. Et moi, je les attendrai.

La lame se brouilla.

Je leur donne une heure, ensuite, j’irai dans un endroit où ils auront du mal à me trouver.

Des gouttes d’eau tombèrent sur l’acier. Elle s’essuya les yeux avec le dos de la main qui tenait le poignard, et continua d’aiguiser la lame.

Des pieds chaussés de cuir claquèrent sur l’embarcadère, arrivèrent au bord et s’immobilisèrent. Elle regarda, la vision brouillée, la silhouette d’un homme portant des vêtements de la Ville-Haute. Battit des paupières et vit le soleil se réfléchissant sur les cheveux.

Mon Dieu !

Mon Dieu ! Elle rengaina le poignard, lâcha la pierre et posa les pieds dans la cale, gardant les yeux fixés sur cet homme élégant, cet homme qui posa la main sur la rampe de l’échelle, descendit et posa le pied sur les lattes de sa cale.

Il avait l’air en bonne santé. Il resta debout comme s’il était devenu incapable de conserver son équilibre sur un skip. Jolie épée sur la hanche. Beaux vêtements.

Alors, tu t’es bien entendu avec Kalugine, Mondragon ?

— « Jones… »

Tout joli, à nouveau. Tu sais naviguer, aucun doute. Une femme se brise le cœur de toi et tu reviens tout parfumé comme un habitant de la Ville-Haute, sans la moindre trace de mauvais traitement.

—  « Tu as de la place pour un passager ? »

— « Hé, j’ai pas de chargement. Tu vas quelque part en particulier, habillé comme ça ? »

— « Jones, Nom de Dieu ! »

Elle repoussa sa casquette en arrière, la redressa, s’essuya les doigts sur son pull.

— « Tu as l’air en forme. »

— « Je suis en forme. »

— « Tu quittes la ville ? »

— « Non, je… » Agitant vaguement une main entourée de dentelle, il montra la Ville-Haute. « J’habite Boregy. En attendant de trouver quelque chose. J’y suis arrivé dans la nuit. Le bateau de Boregy ma déposé au coin… » Il s’interrompit. « Je suis en retard, pas vrai ? »

— « Oh, pas beaucoup. » L’humidité colla ses cils quand elle battit des paupières. Quel imbécile. Il ne voyait donc pas qu’elle pleurait ? Est-ce qu’il me voit ? « Tu as l’air d’aller vraiment bien. »

— « Toi aussi. » Il approcha, sentant le parfum, tout propre, avec un jabot en dentelle et une veste en laine, et elle recula, cachant ses mains noircies par l’affûtage, jusqu’au moment où ses jambes touchèrent le pont surélevé. « Jones, allons quelque part. »

Elle le regarda fixement.

— « Tu travailles pour Kalugine, pas vrai ? »

Sa bouche se crispa légèrement.

— « J’ai un protecteur. Dans cette ville, un étranger ne peut pas s’en passer. »

— « Merde, tu fais confiance à ce… »

— « Il sera très probablement Gouverneur, un jour. Je connais les gens comme lui. Ils gagnent souvent. »

— « Ouais, c’est vrai. »

— « Je n’ai pas le choix, Jones. »

Elle respira plusieurs fois, très rapidement.

— « Ouais. » Elle s’essuya à nouveau les mains. « Mais c’est autre chose, pas vrai ? »

— « Tu veux que je défasse la corde ? »

Elle battit des paupières, eut un geste d’étonnement.

— « Nom de Dieu, les gens de la Ville-Haute travaillent pas ! » Elle passa près de lui, gagna l’avant sur ses pieds nus, tira sur la corde et regarda Ali, debout au bord de l’embarcadère. Et Jep derrière lui. « Nom de Dieu, qu’est-ce que vous regardez ? » Elle leur fit signe de s’en aller. « Dites à Moghi que je l’ai ! »

— « Où tu vas Jones ? » cria la voix de Moghi.

— « Sais pas. Tention devant ! » Elle sortit la perche et poussa. « On saura quand on sera arrivés. » Nouvelle poussée. La proue entra dans l’ombre du Pont du Marché au Poisson, pointée vers le nord.

« Et t’avise pas d’ouvrir mes lettres, Moghi ! Je sais comment j’ai fait les nœuds ! »
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L’Union, l’Alliance et Merovin : Résumé de l’histoire de Merovin

L’histoire de Merovin est l’histoire d’une erreur. Il y eut, au début de l’histoire de l’Alliance et de l’Union (2530 après J.-C.) une proclamation généralement connue sous le nom de Doctrine de Gehenna : elle érigeait en principe politique l’interdiction d’introduire du matériel génétique terrien dans les écologies extraterrestres compatibles, quelles qu’elles soient ; et elle stipulait que l’humanité ne devait pas entrer en contact avec des espèces extra-terrestres sur leurs planètes, et ne devait pas débarquer sur une planète, sauf si elle y avait été invitée par l’espèce intelligente dominante. Pratiquement, cela signifiait que l’humanité resterait dans l’espace et laisserait les mondes se développer librement, évitant ainsi que la contamination se répande dans toutes les directions ; et, enfin, que l’humanité n’entrerait pas en contact avec les espèces ne connaissant pas les voyages dans l’espace. La théorie sous-tendant cette décision était qu’une telle espèce avait (1) évité de se faire sauter avec des systèmes énergétiques perfectionnés et (2) connaissait assez bien son écologie planétaire pour concevoir des protections contre toute contamination dangereuse.

La Doctrine de Gehenna a guidé l’humanité pendant le vingt-sixième siècle ; pendant le vingt-septième, elle subit une certaine érosion. L’expansion de l’humanité ne se développa pas en une sphère cohérente dont le centre aurait été la Terre, mais au-delà de Tau Ceti et, en gros, dans la direction de Véga et de Sirius, en bandes étroites le long des itinéraires que les vaisseaux pouvaient utiliser, jusqu’à des étoiles que l’humanité pouvait utiliser ; et l’absence de centralisation aboutit à la carence de contrôle central.

En ce qui concernait les deux super-puissances humaines, l’Alliance (proche du centre de l’espace humain) avait pratiquement les caractéristiques d’un territoire cohérent et possédait effectivement un gouvernement central. L’Union s’étendait en une série de bandes qui évoquait davantage un réseau de couloirs dont la cohésion diminuait à mesure que la distance augmentait : l’Union avait compris assez tôt qu’elle ne constituerait jamais une entité compacte, centralisée, qu’elle était condamnée à s’éparpiller. Sur le plan de la formation, elle avait pris vis-à-vis de ses citoyens un certain nombre de mesures visant à établir une conformité fondamentale (l’Alliance les qualifiait de lavage de cerveau) et se contentait de hausser les épaules lorsque les axes de colonisation s’étendaient hors de sa portée ou de sa compréhension. L’Union demandait la paix aux parties qui la composaient ; et elle violait la Doctrine de Gehenna non pas en raison d’une politique collective (elle n’en avait aucune), mais localement. En réalité, l’Union appliquait la Doctrine de Gehenna à l’humanité plutôt qu’aux contacts avec les Extra-terrestres : elle ne s’intéressait pratiquement pas à ce qu’il se passait dans une unité locale, au bout d’un itinéraire interstellaire isolé ou sur une planète donnée – tant que ce qui sortait de cette unité et entrait dans l’espace d’une autre unité ne nuisait pas aux voisins et restait en gros conforme au droit de l’Union.

Merovingen était un exemple de ce type d’accident que l’Union connaissait souvent : une colonie sauvage lancée en 2608 par quelqu’un qui se trouvait loin de la capitale de l’Union, Cyteen, en direction d’une petite étoile de classe G avec une planète de type terrestre — trop séduisante pour que certains intérêts économiques puissent résister. C’était une période d’expansion générale et, dans l’atmosphère de confiance suscitée par la nouvelle science, aucune planète n’était plus à l’abri.

L’expédition fut montée en hâte à tous les niveaux, dans la crainte d’attirer l’attention des autorités supérieures du supergouvemement de l’Union (car on estimait que le gouvernement avait généralement tendance à s’intéresser à ce qui durait trop longtemps et suscitait d’importantes disruptions locales). Cette hâte eut une conséquence prévisible : rapport géologique bâclé, études climatologiques bâclées, objections des responsables sur le terrain étouffées par leurs supérieurs, dont les supérieurs risquaient d’être fâchés si les programmes prenaient du retard. Enquête régionale bâclée.

Et la dissimulation parfaitement illégale de ce que les responsables coloniaux tentèrent de faire passer pour une formation naturelle – des zones de failles. Un géologue protesta et fut muté. Aucun archéologue ne fut consulté ; il était parfaitement évident que, quoi que cela soit, c’était profondément enterré, totalement abandonné et sans la moindre influence sur la colonie. Quelqu’un, il y avait très longtemps, avait colonisé cette planète puis l’avait abandonnée. Telle était l’opinion dominante derrière les portes extrêmement bien gardées des responsables de l’enquête. Formation basaltique était l’expression qui revenait le plus souvent derrière ces portes. L’écoute des étoiles voisines ne permit de déceler ni Extra-terrestres ni activité. Il n’y avait rien sur la planète. Tout était en ordre. Les responsables des échelons supérieurs n’avaient pas besoin de savoir avant – enfin, plus tard. Lorsque la colonie serait installée.

Les choses se déroulèrent sans heurt – comme une chute depuis le haut d’une falaise. Les colons débarquèrent, construisirent inlassablement, les récoltes prospérèrent, la colonie atteignit le niveau industriel II, la station orbitale fut agrandie, le spatioport étendu, les promoteurs s’enrichirent et les responsables des sociétés, sur la planète métropolitaine, étaient tout sourire et autosatisfaction.

Puis les anciens propriétaires firent leur apparition.

Ils s’appelaient : les Sharrh. Ils entrèrent en contact avec les humains en 2652 ; ils n’autorisèrent aucune communication en sens inverse et utilisèrent leur (excellente) maîtrise du langage humain pour présenter un ultimatum. La colonie de Merovin devait être évacuée. Sinon, ils la détruiraient.

C’était un inconvénient qui risquait de poser de gros problèmes. Le gouvernement central risquait d’être impliqué. Les sociétés firent tout leur possible pour se désengager, ce qui compromit les possibilités de défense ; et, dans le désordre, dans la succession rapide d’événements qui conduisit Cyteen à envoyer des vaisseaux de guerre, un petit fonctionnaire qui avait déjà la tête sur le billot vola des microfiches et dévoila toute l’affaire aux responsables de Cyteen que cela intéressait. D’autres têtes tombèrent – au sens figuré. Et le gouvernement de Cyteen constata que toute l’entreprise de colonisation était une succession monumentale de dissimulations, ce qui signifiait qu’il était impossible de se fier aux archives.

Toutefois, le colosse qu’était le gouvernement de l’Union pouvait agir avec une vivacité stupéfiante en cas de crise. À peu près à cette époque, l’attention de l’Union était attirée par une autre découverte, dans cette période de prospérité précédant les Guerres Mri/Regul. Elle souhaitait se débarrasser de ce problème afin d’empêcher la dégradation de ses relations avec l’Alliance. De sorte qu’elle avertit simplement les Sharrh que la colonie n’était pas autorisée et ressuscita la Doctrine de Gehenna afin d’indiquer aux Sharrh que si les Sharrh voulaient établir un contact, il n’y aurait pas de contact. Fin de déclaration. Pas de Sharrh dans l’espace humain. Pas d’humains dans l’espace sharrh. Ils traitaient avec des xénophobes et un gouvernement extra-terrestre dont les paramètres et les exigences étaient inconnus ; et l’absence de contact était une expression efficace. Absence de contact, désengagement, démantèlement.

Des vaisseaux de guerre humains arrivèrent avec les transports, démontèrent la station orbitale, dépouillèrent les villes de la planète de tous les documents dont les Sharrh pourraient se servir, et ordonnèrent aux colons d’embarquer dans les navettes qui les reconduiraient dans l’espace humain.

Les colons prirent le spatioport d’assaut et, avec les premiers chargements, il fallut raisonner les candidats au départ, pas les convaincre.

Puis on en arriva aux colons qui avaient d’autres idées. Des soldats descendirent afin de nettoyer la planète. Les villes furent ratissées. Les colons partisans de l’indépendance gagnèrent les montagnes et se défendirent.

Ce fut la fin. L’Union avait un autre principe : ne pas exposer la vie de ses soldats pour protéger des gens qui leur tiraient dessus. L’Union ordonna à ses forces de quitter la planète en 2655, évacua ses vaisseaux et s’en alla, indiquant finalement aux Sharrh que l’humanité accepterait un contact pacifique mais considérerait désormais qu’il était du ressort des Sharrh – si les Sharrh le souhaitaient.

L’Union, en fait, ferma la porte de ce couloir et s’occupa de ses affaires, prenant soin par la suite de contourner cette région, mais sans cesser d’écouter dans cette direction. Les Sharrh étaient territorialement plus petits que l’Union. L’Union aurait pu gagner une guerre. Mais la faire n’aurait rien rapporté. L’Union retint toutefois une leçon, à savoir que ses composants avaient tendance à susciter des problèmes internes chaque fois que la résolution de difficultés dans un autre domaine monopolisait longtemps l’attention du gouvernement ; et l’Union se contentait d’éluder les conflits tant qu’elle n’était pas acculée ou que son autorité n’était pas remise en question. Elle décida de considérer cet incident non pas comme une mise en cause de son autorité, mais comme l’occasion de punir les sociétés qui avaient abusé de leur pouvoir. La responsabilité leur fut attribuée. Et l’Union, le corps de la pieuvre qu’était l’Union, grossit un peu et contrôla ce couloir un peu plus étroitement.

Les problèmes de Merovin, hélas, ne faisaient que commencer.


Chronologie

Certaines dates sont données en vue de situer les événements ; les dates concernant directement l’histoire de Merovin sont indiquées par un astérisque.

 
	
DATE
	
 
	
ÉVÉNEMENTS




 
	
2600*
	
 
	
Érosion de la Doctrine de Gehenna.




 
	
2608*
	
 
	
Arrivée de la colonie de Merovin.




 
	
2623
	
 
	
Premier contact de l’Union/Alliance avec Majat de A Hyi II (Cerdin). Équipage mangé.




 
	
2652*
	
 
	
Les Sharrh exigent le départ de la colonie de Merovin.




 
	
2653*
	
 
	
Le traité Union/Sharrh cède Merovin.




 
	
2654*
	
 
	
Les troupes de l’Union évacuent les colons.




 
	
2655*
	
 
	
Fin de l’évacuation de Merovin.




 
	
2657*
	
 
	
Nettoyage de Merovin.




 
	
2658*
	
1 A.N.
	
Retrait des Sharrh ; ailleurs, le premier Gehennien à quitter sa planète arrive à Fargone.




 
	
2659*
	
2
	
Petit tremblement de terre dans la vallée du Det, Merovingen.




 
	
2675*
	
15
	
Calendree de Nev Hettek organise les milices de la vallée du Det : Début du Ré-établissement.




 
	
2679*
	
21
	
Merovingen défie Nev Hettek.




 
	
2680*
	
22
	
Merovingen appuyée par d’autres milices rejetant le pouvoir de Nev Hettek.




 
	
2690*
	
32
	
Grave tremblement de terre dans la vallée du Det.




 
	
2691*
	
33
	
Inondation à Merovingen.



 
	
2695*
	
37
	
Inondation à Merovingen.




 
	
2698*
	
40
	
Inondation à Merovingen.




 
	
2699*
	
41
	
Inondation à Merovingen.




 
	
2700*
	
42
	
Inondation à Merovingen ; découverte de l’Ange de Merovingen.




 
	
2701*
	
43
	
Premier contact de l’Alliance avec les Regul et les Mri ; rupture d’une digue à Merovingen.




 
	
2702*
	
44
	
Inondation à Merovingen.




 
	
2703*
	
45
	
Début des Guerres Mri : En général, pendant toute cette période, du fait que les attaques Mri/Regul venaient d’une région de l’Alliance ne concernant pas l’Union, l’Alliance combattit seule. L’Alliance, en outre, se méfiant de l’Union depuis longtemps, craignait une attaque de l’Union sur ses flancs. Le Service Sécurité de l’Alliance (AlSec), fondé 300 ans plus tôt par Signy Mallory, se révéla trop puissant face à la constitution élaborée par Damon Konstantin. L’Alliance devint un état policier, répressif et méfiant. L’Union, malgré son inquiétude, ne put intervenir dans l’espace de l’Alliance qu’après l’aggravation de la guerre.




 
	
2710*
	
52
	
Émeutes adventistes à Merovingen ; intervention de Nev Hettek à Merovingen et disparition de l’Ange original.




 
	
2712*
	
54
	
L’Ange de Merovingen est installé sur le pont. Nev Hettek est chassée de Merovingen.



 
	
2720*
	
62
	
Destruction du Port de Merovingen au cours d’un grave tremblement de terre ; rupture des écluses donnant sur la mer ; bateaux coulés. Miraculeusement, l’Ange reste debout. Un banc de sable se forme au-dessus des épaves, complétant la catastrophe.




 
	
2721*
	
63
	
Début de la construction du nouveau port de Merovingen.



 
	
2722
	
64
	
Siège du gouvernement central de l’Alliance, précédemment situé à Pell, installé à Heaven, plus proche de la zone des combats, afin de réduire le temps de réaction. Pell redevient une simple capitale régionale mais reste le grand centre culturel de l’Alliance.




 
	
2724*
	
66
	
Révolte de Faisal ; fin du Ré-établissement.




 
	
2730
	
72
	
Prise de Heaven par les Mri ; l’Alliance demande l’aide de l’Union. La question est débattue au sein du Conseil de l’Union tandis que Heaven tombe et les forces de l’Union, quand elles finissent par arriver, sont accueillies avec méfiance et colère par les forces de l’Alliance qui ne comprennent pas quelles contraintes se sont exercées sur le front. La politique de l’AlSec a toujours été de maintenir la guerre en dehors du territoire ; mais il y a désormais de graves difficultés économiques et les pertes en vies humaines ne peuvent plus être dissimulées




 
	
2743
	
85
	
Fin des Guerres Mri ; reprise de Heaven.




 
	
2748
	
90
	
Crise intérieure chez les Regul en raison du contact avec les Humains ; les Regul deviennent totalement xénophobes.




 
	
2749
	
91
	
Révolution au sein de l’Alliance avec mise au pas de l’AlSec et rétablissement de la Constitution Konstantin. L’Union observe un silence prudent pendant cette période.




 
	
2779*
	
121
	
Tremblement de terre dans le Chat talen.




 
	
2805*
	
147
	
Petit tremblement de terre dans la vallée du Det.




 
	
2907*
	
249
	
Graves inondations à Merovingen.




 
	
3141
	
483
	
Massacre des Meth-marens des Étoiles de Hydri.




 
	
3187
	
529
	
Les Hanan quittent l’Alliance au cours d’une crise limitée à une étroite bande d’étoiles, mais la lutte durera mille ans. L’Union n’est pas impliquée.




 
	
3241*
	
583
	
Naissance d’Altair Jones sur Merovin.




 
	
3243*
	
585
	
Faible tremblement de terre à Mero vingen.




 
	
3253*
	
595
	
Mort de Rétribution Jones au cours d’une inondation.





Religions de Merovin
Sharristes

Les Sharristes croient que si les êtres humains peuvent ressembler aux Sharrh, les Sharrh deviendront plus compréhensifs et accepteront que Merovin reprenne des relations avec le reste de l’espace. Les Sharrh, naturellement, ne sont pas censés importuner les êtres humains sur la planète, à ceci près qu’il y en a quelques-uns, avec des intentions terroristes et pas le moindre scrupule sur le plan de l’utilisation de leurs adorateurs.

Il convient de préciser que les êtres humains impliqués dans le culte sharriste appartiennent à toutes sortes de catégories, depuis ceux qui n’ont aucune conviction religieuse jusqu’aux mystiques qui croient qu’ils peuvent devenir physiquement semblables aux Sharrh ou bien renaître sous forme de Sharrh, en devenant de plus en plus identiques aux Sharrh.
Adventistes

Les Adventistes espèrent que l’humanité reviendra avec des armes supérieures, vaincra les Sharrh et rétablira Merovin par la force au sein de la communauté humaine. Les Adventistes ont une image agressive et sont souvent impliqués dans les complots ainsi que dans les affaires liées aux technologies interdites. Ils donnent à leurs enfants des noms techniques ou des noms d’étoiles ; ou bien des noms tels qu’Espoir ou Rétribution. Cela permet de se faire une idée de leur philosophie. Les mystiques croient pouvoir hâter le jour de l’Arrivée par la prière et croient en un dieu de Rétribution. En général, ils croient au karma mais considèrent le karma comme le karma collectif de tous les Meroviniens, qui doivent se purifier pour permettre la Rétribution. Un sous-culte, les Adventistes Immatériels, que l’on appelle souvent : les Prédicateurs, croient que la Rétribution sera essentiellement métaphysique et n’espèrent l’amélioration de l’existence des individus qu’après l’expiation des péchés originels d’avidité et de corruption. Un autre sous-culte, l’Épée de Dieu, enseigne les arts martiaux à ses fidèles et consacre son énergie à l’obtention de pouvoir temporel, à la lutte contre l’influence sharriste et à la préparation de la guerre, croyant que Dieu soumettra le monde à un deuxième Nettoyage avant la Rétribution, et ne récompensera que les êtres humains ayant participé à l’élimination des Sharrh, jusque sur leur planète d’origine. Divers autres cultes viennent se greffer sur ces deux-là, s’en distinguant par des points de détail ; mais ces deux sectes constituent les deux extrêmes de la pensée adventiste.

De nombreux gouvernements appliquent des lois restrictives vis-à-vis des Adventistes, mais ceux-ci sont officiellement reconnus à Soghon et Nev Hettek.
Revenantistes

Cette religion croit à la réincarnation ; selon elle, Merovin est un endroit où les âmes sont mises à l’épreuve ou châtiées (les convictions diffèrent sur ce point). Par l’exercice de la vertu, il est possible d’être réincarné dans les classes supérieures de la société de Merovin et, finalement, sur une autre planète humaine, au terme d’un long processus d’acquisition de karma et d’affaiblissement des liens avec Merovin.

Le Revenantisme est la religion la plus formelle de Merovin, et la plus répandue. C’est la religion majoritaire de Merovingen et de Canbera.

Elle comporte des rituels et des cérémonies complexes, principalement centrés autour de la naissance, la mort et la majorité.
Église de Dieu

Ce culte prétend suivre les croyances humaines antiques basées sur la révélation et des documents ayant échappé au Nettoyage. Il constitue une entité restreinte mais est bien implanté à Gothhead et occupe une place importante parmi les Falkenaers. Il existe de nombreuses tendances. Pratiquement toutes croient à une vie après la mort pour toutes les espèces, les Sharrh au même titre que les êtres humains.
Nouveau Monde

Cette religion est une ramification de l’Église de Dieu ; elle estime que la vraie foi a disparu et qu’il est nécessaire de redécouvrir Dieu sans référence aux documents ou aux objets du culte. Les dévots du Nouveau Monde se divisent en trois catégories : les Scholiastes, qui croient que cette redécouverte doit être intellectuelle ; les Extatiques, qui recherchent la révélation ; et les Révisionistes, qui tente de concilier les deux théories. Ils sont majoritaires à Megar.
Janes

Fidèles d’Althea Jane Morgoth, généralement polythéistes, qui pratiquent la magie et les rituels de guérison. Jane Morgoth était une agricultrice du Haut-Ligur qui a soulevé de nombreux partisans et conduit les émeutes de Ligur jusqu’à son arrestation et son exécution en 432. Ses fidèles croient qu’elle est devenue un esprit à deux faces : guérison pour les croyants, rétribution pour les non-croyants. Cette conviction fut favorisée par la mort de trois de ses juges au cours de la même année ; on prétend qu’aucun membre du jury n’a survécu plus d’une décennie. Les adversaires prétendent que cela est dû aux assassinats commis par les membres de la secte et, dans trois cas, à des crises cardiaques provoquées par le harcèlement.

Les Janes sont majoritaires dans les régions rurales du Ligur mais sont également implantés à Suttani et dans les Îles de Feu.


Saisons et temps

La conception du temps, sur Merovin, est fondée sur la pratique du vingt-septième siècle, laquelle se base sur la comptabilisation militaire du temps de la Terre, l’ensemble ayant été modifié par les exigences du Nettoyage.

Le résultat est une journée de vingt-quatre heures et une année de douze mois. Les mois sont (partant d’une origine numérique modifiée par l’histoire et la pratique de l’agriculture) : Premier, Deuxième, Semailles, Verdure, Quatrième, Cinquième, Sixième, Septième, Récolte, Automne, Changement et Jachère.

Les mois ont vingt-huit jours, sauf Jachère qui en a vingt-neuf. Il y a également le Jour du Changement, unité intercalaire permettant de compenser les irrégularités de l’année. Ce « jour » peut, en pratique, durer plus d’une journée ; il est défini par les astronomes de Merovingen, décidé par le Gouverneur et par tous les autres gouverneurs. En pratique, toutefois, tout le monde sait à l’avance qu’un tel décret va être pris, de sorte que l’annonce est presque simultanée, en dépit de la lenteur des communications, du fait que les astronomes sont nombreux. Ce jour est diversement célébré. Pour les Revenantistes, il est consacré à la méditation. Les Adventistes estiment que cette journée n’existe pas : elle est consacrée au carnaval dans pratiquement toutes les villes adventistes. À Merovingen, les Adventistes prétendent que l’Ange dort, ce jour-là ; les Revenantistes considèrent cela comme une hérésie.

Les semaines ont uniformément sept jours, sauf la dernière semaine de Jachère qui en a huit. Les jours de la semaine sont : Lundi, Mardi, Mercdi, Jeudi, Vendrdi, Samdi et Dimanche. L’origine de ces noms est oubliée.

Les journées ont officiellement vingt-quatre heures ; mais dans la population (cette pratique remontant au Nettoyage et au Ré-établissement, où le temps était comptabilisé sans pendules précises) la journée se compose approximativement des heures comprises entre six heures du matin et se prolonge jusqu’aux environs de dix-huit heures, jusqu’à la nuit, après quoi diverses descriptions régionales du temps prennent le relais. Dans l’usage courant, deux Merovingeniens désigneront les heures nocturnes par le mot Gardes, lesquelles sont six avant l’aube – le début de la première garde étant par exemple le début de la nuit noire, la fin de la dernière étant la première apparition du soleil.

Les jours fériés les plus répandus sont le 24 Récolte, qui marque le début du Nettoyage, et le 10 Premier, qui est la date généralement acceptée de sa fin. Le 24 Récolte est un jour de deuil et de réflexion pour toutes les religions. Le 10 Premier est un jour de fête et, parfois, de licence. Le 24 Récolte est une journée extrêmement difficile pour la police dans les villes où la présence adventiste est forte du fait que la mélancolie, comme disent les Meroviniens, entraîne parfois la complaisance, laquelle à son tour conduit aux hallucinations ou à la décision, de la part de groupes ou d’individus inspirés par le sentiment religieux, de recourir à l’action directe contre des ennemis réels ou imaginaires. Une année, un groupe de vingt Adventistes de Soghon voulurent détruire les ruines sharrh de Kegovi et se heurtèrent à trois compagnies de miliciens de Soghon et Merovingen, chargées de les arrêter. L’affrontement fit cent cinquante-deux morts. L’unique survivant fut un homme de vingt-deux ans nommé Tom Caney, qui fut blessé pendant le dernier assaut et pendu, plus tard, à Merovingen. Cet incident est généralement appelé : la Révolte de Faisal, du nom de son principal instigateur.

D’autres jours fériés concernent d’autres groupes religieux et ne sont respectés que dans certains endroits ; d’autres commémorent des événements locaux, notamment le Festival de l’Ange, du 20 au 25 Jachère, à Merovingen, qui réunit plusieurs fêtés religieuses sur la base d’un accord concerté. La teneur générale du festival est la purification et l’absolution en souvenir de l’intervention divine ; mais l’interprétation diverge considérablement suivant les sectes. La pratique, dans presque toutes les sectes, comporte l’offrande de cadeaux ainsi que la réparation des amitiés brisées et des promesses transgressées avant la fin de l’année ; on croit, à Merovingen, que ce festival est antérieur au Nettoyage ; c’est, par conséquent, la grande fête intervenant entre le 24 Récolte et le 10 Premier. On raconte même que dans la Vallée du Det, pendant la journée la plus courte de l’hiver, alors que les Sharrh traquaient les humains dans la vallée, un groupe d’individus affamés décidèrent de célébrer cette fête antique dans une caverne, au milieu des montagnes, et que, tandis que l’attaque continuait dans la vallée, ils se firent des cadeaux qui devinrent un miracle – du fait que chacun d’entre eux avait conservé des objets qui favorisèrent la survie de la communauté. L’histoire est peut-être apocryphe ; mais le festival est respecté par toutes les sectes, sous une forme ou une autre, d’un bout à l’autre de la Vallée du Det ; en outre, la pratique et le récit ont été repris par les Falkenaers qui prétendent que ce miracle a eu lieu dans les Iles Falkenaer.


L’Ange de Merovingen

L’Ange, qui est une copie d’une statue effectivement antérieure au Nettoyage, a été dressé à sa place actuelle en 54 après le Nettoyage, plus exactement le 25 Jachère, au cours d’une cérémonie officielle. L’original, découvert aux environs de 42 A. N. dans les ruines de Merovingen, disparut après avoir été volé par le Gouverneur de Nev Hettek au cours de son intervention, pendant les émeutes adventistes de 52 A. N.. La péniche qui le transportait a coulé dans le Det, conséquence d’un sabotage adventiste selon certains ; d’autres prétendent que la péniche a été frappée par la foudre au cours d’une tempête, ce qui sous-entend que la foudre émanait de Dieu.

Les légendes affirment des choses diverses, à propos de l’Ange, qui est une statue ailée deux fois plus grande que nature, vêtue d’une longue robe, qui dégaine ou rengaine une épée. Les Adventistes disent que l’Ange s’appelle Rétribution et qu’il dégaine. Certains prétendent que l’épée avance ou recule presque imperceptiblement dans le fourreau chaque fois que les actes de l’humanité approchent ou retardent le jour de la Rétribution. Naturellement, cela n’est pas mesurable en raison du nombre de personnes qui habitent le monde, mais certains Adventistes affirment qu’il y a eu des mouvements mesurables.

Les Revenantistes déclarent que l’Ange s’appelle Michael et qu’il rengaine l’épée qui a causé le tremblement de terre.

L’Église de Dieu est d’accord sur le nom et prétend que c’est un témoin humain des affaires humaines et qu’il protégera le monde contre les Sharrh jusqu’au rétablissement de l’Église dans sa pureté originelle.

Les Janes et les fidèles du Nouveau Monde l’incorporent dans leurs croyances en tant qu’entité de la colère divine défendant l’humanité contre les Sharrh : les Janes l’appellent le Gardien et les fidèles du Nouveau Monde, l’Ange, tout simplement. Des copies de l’Ange sont adorées à Suttani, dans les Îles Falken et Goth, ainsi qu’à Kasparl.


Nettoyage et Ré-établissement

Il y a un événement que l’on appelle : le Petit Nettoyage, lequel était la démolition systématique des structures et l’évacuation des informations dangereuses par les forces humaines face à l’avance des Sharrh et conformément au traité Humains/Sharrh. Ces démolitions avaient également pour objet de contraindre les rebelles à se rendre.

Ce n’était pas la seule raison. Accidentellement, cela favorisa la survie des êtres humains en repoussant les colons dans les montagnes, afin d’échapper à l’arrestation ; cela durcit également l’attitude de la résistance la plus déterminée, le noyau dur qui fut convaincu (après les trahisons répétées des autorités) que la menace extra-terrestre était fabriquée par les sociétés et le gouvernement pour prendre leur terre.

Mais le 24 Récolte de l’an 2657, suivant l’ancien calendrier (toujours en vigueur dans le cadre de la religion et sur les documents officiels), les Sharrh débarquèrent dans l’intention de détruire les derniers restes de colonisation humaine sur Merovin.

La première attaque détruisit la station orbitale qui, à cette époque, n’était déjà plus qu’une coque pillée et vide. Elle visa également les grandes villes, avec des charges à fragmentation et non, heureusement pour l’écologie et les survivants restants, des bombes atomiques. Les attaques suivantes furent effectuées de plus près, avec des rayons puis, finalement, avec des missiles air-sol et au fusil, les chasseurs sharrh fouillant tous les sites à la recherche des survivants et, peut-être, bien que les motivations des Sharrh restent obscures, de documents.

Les humains perdirent régulièrement du terrain et, finalement, consacrèrent tout leur effort non plus à l’attaque, mais à la fuite. Cela continua pendant le long hiver 2657-58, pendant lequel les êtres humains souffrirent du froid et de la faim.

À la date généralement acceptée du 10 Premier, les Sharrh cessèrent de bombarder les montagnes et retirèrent leurs patrouilles. Ensuite, les Sharrh quittèrent la planète.

Ce n’est qu’au milieu du printemps que les êtres humains se risquèrent à nouveau sur leurs anciennes terres. Il y avait de véritables combattants de la résistance ; il y avait également des prédateurs humains capables de se tourner aussi bien contre les autres êtres humains que contre les Sharrh. Et, pendant les quelques années qui suivirent, telle fut la situation dans la Vallée du Det, à Megar et sur le Kaspar.

Finalement, des endroits tels que Kasparl apparurent, comptoirs commerciaux fondés sur les ruines ; et des endroits tels que Merovingen, Soghon et Nev Hettek, où cultivateurs et commerçants se réinstallèrent ; et les Falkenaers courageux qui abattirent les arbres de leurs îles et construisirent des bateaux très différents de ceux qu’ils utilisaient à l’époque coloniale.

Cette période de reconstruction s’appelle : le Ré-établissement. Elle s’étend sur cinquante ans, au terme desquels la présence humaine sur Merovin acquit un caractère de permanence. Il y eut des années difficiles au cours desquelles il y eut de nombreux bandits localement célèbres, des chefs et des aspirants-chefs qui se hissèrent au sommet et tombèrent sans laisser d’héritage. Célèbre dans la région de Susain, il y avait le bandit Sager, dont la bande fonda le peuple du désert, tribus insaisissables vivant de commerce et de petits larcins dans les faubourgs de Susain ; tandis que, dans la Vallée du Det, Nev Hettek fit marcher sa milice sur le sud en 2672, balayant toutes les milices locales par la menace ou la persuasion jusqu’à ce qu’elle ait atteint la mer et Merovingen, utilisant le Det pour assurer ses transmissions et son ravitaillement, ce que les bandits ne pouvaient pas empêcher. En général, cette action militaire fut bien accueillie car elle permit aux communautés de la Vallée du Det de prendre un peu d’avance dans le Ré-établissement de la culture et du commerce humains. Nev Hettek, par la suite, voulut devenir capitale de la vallée, mais Merovingen refusa de se plier à son autorité et la résistance merovingenienne encouragea les milices locales à ne pas oublier leurs fidélités régionales, ce qui constitua un élément déterminant dans la fin du rêve d’unification de Nev Hettek.


Le Tremblement de terre

Parmi les catastrophes associées au Nettoyage, il y eut le Grand Tremblement de terre. Les opinions meroviniennes diffèrent sur la question de savoir si les Sharrh ont activé la faille de la Vallée du Det ou bien si la calamité était simplement un phénomène naturel spectaculairement malheureux. Quoi qu’il en soit, les tremblements de terre commencèrent deux ans après le Nettoyage mais cessèrent en 2662.

Puis, en 2690, un tremblement de terre de grande magnitude ravagea la Vallée du Det de Nev Hettek à Merovingen, avec des conséquences désastreuses sur Merovingen, qui comptait parmi les villes les plus prospères de l’époque du post-Nettoyage, ayant été construite sur les ruines des Ancêtres. Il y eut un raz-de-marée et Merovingen fut inondée, tandis que Nev Hettek subissait d’importants dégâts, mais Rogon fut entièrement détruite et abandonnée.

Les survivants, entêtés, reconstruisirent ; mais la nature réservait un sort exceptionnellement cruel aux habitants de Merovingen. Moins affectés par les chocs secondaires, et manifestement moins que la pauvre Soghon, ils envoyèrent des secours à Soghon et aux survivants de Rogon, alors même que leur ville était inondée.

Mais la région resta exposée aux secousses sismiques pendant de nombreuses années ; et Merovingen fut inondée pendant l’été 2691, en 2695, 2698, 2699 et 2700, seules les rues étant généralement inondées, mais en 2699 et 2700, les eaux montèrent tellement qu’elles causèrent de graves dégâts. Les premières inondations furent attribuées à de légers affaissements de terrain et à des pluies particulièrement abondantes, ce qui était effectivement arrivé pendant et après l’attaque des Sharrh. On supposa que les incendies qui avaient suivi les tremblements de terre avaient pu déboiser et empêcher le stockage de l’eau dans les hautes terres. De petites digues et des contreforts permirent de résoudre le problème.

Puis il y eut un incident étrange. Les eaux de l’inondation dégagèrent en effet l’Ange, dont la provenance paraissait oubliée (miraculeuse, selon certains), mis à jour pendant le dégagement de la résidence originelle du Gouverneur. Les citoyens désespérés de Merovingen y virent un indice d’espoir et il contribua à l’affermissement de leur volonté de rester sur le site de leur ville.

Mais, en 2701, les digues se rompirent et les eaux restèrent pendant tout l’hiver, assez peu profondes pour qu’il soit tout de même possible de marcher dans les rues, et ce dans presque tous les quartiers. Désespérés, les Merovingeniens emplirent les caves de gravats, construisirent des ponts et, en général, s’organisèrent pour survivre.

Ainsi, Merovingen devint une ville de ponts, mais l’étendue réelle de la catastrophe n’apparut qu’en 2702, lorsque l’inondation s’aggrava. Les Merovingeniens, empêchés par la crainte de Nev Hettek d’aller d’un côté de leur port, et par les conditions inhospitalières de gagner l’autre, ne bougèrent pas.

La situation empira progressivement, puis parut se stabiliser en 2710, lorsque Nev Hettek attaqua Merovingen inondée et se révéla incapable de la tenir.

La nature, toutefois, n’en avait pas terminé avec Merovingen car, en 2720, un tremblement de terre et la tempête qui lui succéda se combinèrent pour altérer les contours du port, qui s’envasait et posait déjà de graves problèmes. De nombreux navires cassèrent leurs amarres et furent écrasés les uns contre les autres, formant un banc de sable qui obstrua complètement le port dans les années qui suivirent. Un nouveau bassin fut installé de l’autre côté de l’île Rimmon. La construction de digues énormes et la diminution du rythme d’affaissement contribuèrent à la stabilisation de la ville et du port.

Selon les légendes, les noyés sortent du port pendant les fortes tempêtes de même que les équipages des navires enfouis dans les hauts-fonds du Port Mort. Selon d’autres superstitions, les morts recrutent des marins et tous ceux qui meurent en mer sont liés aux navires coulés ; on dit en outre que, lorsque les êtres humains quitteront définitivement Merovingen, la Flotte Fantôme suivra.

Le Port Mort reste le refuge des solitaires et des désespérés, bannis de toutes les villes du Det.


Noms Meroviniens

En général, les noms meroviniens reflètent la répartition des noms dans la région de l’espace d’où venaient les colons : cette région étant elle-même une frontière qui, comme pratiquement toutes les frontières, avait une population plutôt polyglotte et mélangée.

De nombreux noms d’endroits rendaient hommage à un découvreur, notamment le nom même de Merovin, correspondaient au caprice des cartographes ou des colons, ou encore constituaient une référence historique aux caractéristiques géographiques d’autres planètes ou, finalement, il s’agissait de noms sharrh qui n’avaient fait leur apparition qu’après le bref communiqué identifiant certains sites en corrélation avec les exigences des Sharrh.

Pendant le Ré-établissement, deux forces s’exercèrent sur la langue : premièrement l’effondrement de l’enseignement et le fait que quelques groupes étaient bilingues, utilisant un équivalent planétaire de la langue employée à bord des vaisseaux, quelques zones isolées étant en fait dominées par ces langues familiales issues des origines terriennes. Deuxièmement, il y eut la prise de conscience, pendant la deuxième partie du Ré-établissement, de tout ce qui avait été perdu et, de ce fait, la tentative déterminée de rétablir les formes originales de la hiérarchie et de la langue, et de s’y conformer.

Compte tenu du rythme suivant lequel la langue évolue dans une société sans télécommunications, enseignement sous hypnose et, même, un minimum d’alphabétisation dans le cas d’une part importante de la population, six cents ans de présence sur Merovin auraient dû faire de la planète un patchwork de dialectes régionaux si divergents que les citoyens moyens de régions éloignées les unes des autres se seraient trouvés dans l’impossibilité de se comprendre. Mais à cette tendance à la transformation rapide de la langue, il y avait un contrepoids : le désir intense des Meroviniens de rétablir le contact avec l’humanité ou de protéger leur culture contre les transformations dont les Meroviniens du Ré-établissement avaient, en leur temps, vécu l’accélération.

L’influence de la religion dans cette protection est extrême mais variée : les Adventistes, croyant que l’humanité va venir les secourir, estiment qu’il existe une raison très pratique à la conservation de la langue, à savoir qu’ils devront être en mesure de comprendre les instructions de leurs sauveteurs qui, à leur avis, parleront une langue inchangée ; ils conservent le souvenir de l’enseignement sous hypnose. Les Revenantistes, en revanche, ne croient pas à une intervention, mais estiment que la conservation des traditions des Ancêtres est un acte méritoire et qu’une sorte de karma collectif de compassion vis-à-vis du reste de l’humanité augmente la possibilité de réincarnation sur une autre planète.

Dans la pratique, les prêtres et les croyants riches parlent une langue cultivée, conservatrice, dont les formes étaient courantes six cents ans plus tôt ; toutefois il existe, même parmi les classes supérieures cultivées, une langue usuelle qui évolue beaucoup plus rapidement, des mots nouveaux qui parsèment le discours conservateur et, en général, se démodent très rapidement. Il y a, par conséquent, une évolution, mais elle est lente. Les métiers, en revanche, ont élaboré une langue usuelle qui leur est propre afin de pouvoir travailler et faire des affaires à l’aide d’outils que les Ancêtres ne connaissaient qu’abstraitement. Et les analphabètes (ou ceux qui sont fonctionnellement analphabètes, puisque des gens apprennent l’alphabet pour des raisons religieuses mais ne savent pas lire couramment) ont une langue usuelle qui ne reste liée au courant conservateur majoritaire que par la nécessité de communiquer avec les classes supérieures. Il existe également, dans la communauté analphabète, la tendance de certaines populations à élaborer un jargon ou un argot spécifiquement destiné à exclure les auditeurs indésirables. Dans certaines régions, ils sont devenus des dialectes impénétrables ; et, ailleurs, là où les langues terrestres se sont mélangées, on pourrait dire qu’il existe de nouvelles langues. Tel est le cas des Iles Falken où la langue néo-terrienne d’origine et la création d’une technologie nouvelle liée à la construction de bateaux en bois ont créé une langue que les étrangers ne comprennent pas.

De même, un batelier de Merovingen et un agriculteur du Det supérieur peuvent s’exprimer délibérément avec un accent tel qu’un étranger pourrait comprendre quelques mots et se tromper sur leur signification dans le contexte.

En général, les noms de personne et les noms de famille ont beaucoup mieux supporté les changements que les noms de lieu. La relation à des Ancêtres individuels est un lien auquel les Meroviniens ne sont pas prêts à renoncer, surtout en ce qui concerne le nom de famille. On observe une plus grande souplesse sur le plan des prénoms, qui subissent l’influence de la religion ; mais les Sharristes eux-mêmes hésitent à renoncer aux avantages d’un nom d’Ancêtre : certains noms, notamment, comportent des avantages sociaux ou financiers, établissant des liens avec les familles riches ou les héros du Ré-établissement, ou bien démontrent des liens avec les privilèges correspondant à certains noms. À Nev Hettek, le nom de Schuler donne droit à la première loge de la rangée principale pendant la fête de l’automne. Et, à Merovingen, les Eber ont le droit de présenter directement leurs doléances au Gouverneur, sans passer par le Tribunal.


Merovin et l’argent

En général, la planète fonctionne sur la base de l’or, chaque ville frappant ses pièces propres.

Merovingen et les villes du Det ont un système monétaire standardisé bien que les pièces elles-mêmes soient différentes.

Nous donnons quelques exemples ; l’once d’or fin valant approximativement 2 700 francs et l’once d’argent 50 francs, on peut se faire une idée des valeurs.
MEROVINGEN

Pièces en or
	
Sol (dek) 
	
1,60 once

	
Demi (dem) 
	
0,70 once

	
Dece (dix) 
	
0,35 once

	
Gram (pièce) 
	
0,035 once




 

Pièces en argent
	
Lune (argent) 
	
1,60 once

	
Demi
	
0,70 once

	
Dece d’argent (petit argent) 
	
0,35 once

	
Gram d’argent (sou) 
	
0,035 once




 

Pièces en bronze

(Les pièces en argent et en bronze se définissent par rapport à la lune d’argent et leur valeur fluctue en fonction de la valeur de la lune.)

 
	
Penny
	
1/10 de lune

	
Demi-penny
	
1/20 de lune

	
Cent
	
1/100 de lune




 

Pièces en cuivre
	
Cuivre (sou)
	
1/10 de cent



CHATTALEN

Pièces en or
	
Crédit (cred) 
	
1,60 once

	
Demi
	
0,80 once

	
Dekas (dek) 
	
0,16 once




 

Pièces en argent
	
Standard (rond) 
	
0,35 once

	
Penny d’argent (skimmer) 
	
0,035 once




 

Pièces en cuivre
	
Penny (flor) 
	
1/10 de standard

	
Dem-penny (moitié) 
	
1/20 de standard

	
Cent
	
1/100 de standard




 

On peut se faire une idée assez précise de la valeur réelle des monnaies en connaissant la valeur marchande de l’once d’or ou d’argent ; mais, du fait que les niveaux de vie varient considérablement et compte tenu du fait qu’il y a un très large fossé entre les riches et les pauvres, sans oublier en outre des grandes différences dans le domaine du niveau technologique, un bon exemple est le coût d’un élément indispensable tel que le pain d’une journée.

À Merovingen, deux cents permettront d’acheter un pain ou un poisson correct ; mais il faudrait payer deux ou trois lunes pour une livre de viande importée ; et comme un pull, sur les bords des canaux (élément de mesure plus fiable qu’une paire de chaussures du fait que les chaussures sont des objets de luxe) pourrait se vendre une demi-lune, le même pull pourrait être proposé à huit lunes dans une boutique de la Ville-Haute ; et une écharpe en soie (tissu importé) peut valoir entre un dece d’or et quatre lunes d’argent. Il y a, à Merovingen, une différence énorme entre le luxe et l’indispensable.


Banque

Chaque ville frappe sa monnaie en or, argent et métal de base. Il existe également des chèques puisque commerçants et banquiers échangent des lettres de crédit, lesquelles sont très semblables à des billets – endossables avec les sceaux et les signatures appropriés – afin d’éviter le transport physique d’or d’une ville à l’autre, avec tous les risques que cela comporte. Mais un voleur rusé, avec une bonne couverture, peut voler et négocier des lettres de crédit : la corruption est très répandue. Le voleur ordinaire, sauf s’il est bien placé, ne peut pas espérer toucher la valeur nominale : tel est le principal élément décourageant le vol de ce type de document. Cela n’empêche pas les personnalités haut placées de les blanchir grâce à des entreprises coopératives.


Industrie et Commerce

Il y a quelques gros centres industriels, sur Merovin. Ces industries sont généralement situées loin des zones fortement peuplées. Certaines industries, telles que les fonderies et les aciéries, les quelques raffineries et les petites usines de matières plastiques, sont bien organisées, employant en permanence un personnel qualifié, mais cela est considéré comme dangereux et rares sont ceux qui ont envie de travailler dans ce qui pourrait constituer les cibles privilégiées d’un nouveau Nettoyage que l’on pourrait imaginer. Les villes, en général, n’admettent pas de tels centres près d’elles, de sorte qu’ils sont isolés, ce qui réduit le nombre d’employés potentiels.

À Merovingen, à titre d’exemple, il y a des commerçants ; il y a de l’artisanat et de petites industries telles que l’orfèvrerie ; il y a des services et des tavernes ; il y a une petite fonderie ; il y a de petites brasseries et distilleries, ainsi que des importateurs et exportateurs. Il y a ceux qui transportent les marchandises sur les canaux. Il y a les banquiers et les riches propriétaires et il y a les pauvres, les victimes des catastrophes naturelles et politiques. Et, dans cette économie, beaucoup de vagabonds vivent de récupération, dans la tradition de leurs ancêtres qui voyageaient dans l’espace et avaient bien compris les vertus du recyclage. Tout ce qui est jeté est trié et réparti de sorte que pratiquement rien n’est définitivement abandonné ou totalement détruit.

Merovingen exporte du poisson, du sel et ce qui arrive par mer : œuvres d’art, produits artisanaux, dentelle et bourrellerie, quelques produits pharmaceutiques et médicaments, quelques armes, de l’orfèvrerie, des engrais.

Elle importe des produits pétroliers, certains produits pharmaceutiques, du textile, des céréales, de la viande, du cuir et des métaux bruts.

Compte tenu de diverses variations dues aux richesses locales (Nev Hettek, par exemple, est située dans le grenier à céréales de la Vallée du Det et pratique l’élevage, mais importe du poisson et produit un peu de pétrole) ceci est représentatif du commerce dans la Vallée du Det et tout à fait représentatif de l’économie d’autres régions.

Les tropiques produisent d’autres marchandises qui arrivent à Merovingen, parmi les produits bruts et les luxes exotiques, et sont échangées contre du pétrole, totalement absent de Chattalen.


Vêtements et mode

Comme la technologie de Merovingen est issue de celle du vingt-septième siècle, elle est constituée d’un mélange de modernité et de bricolage. Merovin a oublié une grande partie de ce qu’elle savait autrefois ; certaines parties du globe se souviennent de choses que d’autres ont oubliées, en raison de la présence de groupes particuliers qui conservèrent le savoir, grâce à la préservation des archives ou à la présence d’une industrie abandonnée ailleurs – notamment l’industrie du pétrole dans certaines régions. C’est une technologie perfectionnée réduite à un stade antérieur et souffrant d’une entrave supplémentaire, à savoir que la technologie perfectionnée est mal considérée.

La tendance, dans les meubles, les vêtements et même l’industrie, est au baroque : décoration pour la décoration, faite sur la base de l’époque classique (vingt-septième siècle), qui était austèrement dépouillée et hightech. De sorte que, sur de nombreux plans, cette tendance au baroque s’oppose à l’idéal classique et la conséquence est un mélange de simplicité pragmatique héritée du vingt-septième siècle, l’idée, par exemple, que les meubles doivent être avant tout confortables, et la tendance des artisans meroviniens à embellir et compliquer ce qu’ils produisent. La mode existe dans quelques grandes villes, notamment dans les villes de la Vallée du Det, où le fleuve permet aux citoyens ordinaires de se déplacer aisément d’une ville à l’autre, et là où existent des différences sociales marquées. Dans la Vallée du Det et également, mais d’une façon différente, dans le Chattalen tropical, existe l’idée d’« être à la mode », avec tous les changements et dépenses que cela implique.

Il y a, sous l’ensemble de cette situation, cet idéal classique vivace, attaché au confort lisse et simple des vêtements du vingt-septième siècle, lequel dépendait de tissus perfectionnés et où les distinctions de sexe étaient inexistantes. De sorte que, quels que soient devenus les costumes régionaux, ils sont partout issus de la même origine. Comme la prospérité de l’époque coloniale est considérée comme le paroxysme du développement humain, la tendance a consisté à conserver les vêtements de base et à y ajouter des décorations.

Dans Merovingen-la-Basse, certains facteurs économiques influencent le style des vêtements. Il y a du bétail terrestre, sur Merovin, importé en même temps que les êtres humains, mais ce terme inclut également des animaux indigènes, jusqu’à une race qui a approximativement la taille et les mœurs (mais pas le goût) du porc. Il n’y a pas de systèmes de réfrigération, à l’exception des caves et, dans le sud, la glace est extrêmement rare. La viande est généralement fumée, séchée, salée ou mise en boîtes de conserve. Une ville comme Merovingen, où le poisson est abondant, importe peu de viande, sauf pour les riches ; quelques petites villes du nord fournissent à Merovingen le peu de viande fraîche dont elle dispose. Le fait que Nev Hettek et Soghon sont dans des régions d’élevage qui répondent à l’essentiel de leurs besoins, ajouté aux problèmes de réfrigération et à la consommation de viande locale par Merovingen, tend paradoxalement à décourager le développement d’une grosse industrie de l’élevage au nord de Megon. Si la réfrigération était mieux connue, la situation serait différente. Dans la situation actuelle, le seul produit animal descendant le fleuve en abondance est le cuir ; mais, encore une fois, la rareté, des prix relativement élevés et les réalités très terre à terre d’une ville de canaux font que la majorité des Merovingeniens qui habitent au bord des canaux, portent des sabots en bois pour travailler, bien qu’ils gardent souvent une paire de chaussures en cuir au cas où ils sortiraient de leur domaine, ou bien marchent pieds nus, ce qui est moins bruyant que les sabots sur les ponts et les balcons de Merovingen. Les bateliers, en revanche, marchent pieds nus, sauf lorsqu’il fait très froid, simplement parce que leurs chaussures seraient continuellement mouillées : le mauvais temps voit une variété stupéfiante de souliers, depuis les bottes en cuir jusqu’aux espadrilles à semelle de corde, beaucoup plus fréquentes. Le seul objet en cuir que possède un batelier est généralement une ceinture. Les gens des classes moyennes utilisent des objets en cuir ordinairement lourds et pratiques, destinés à durer de nombreuses années ; et seuls les riches assurent la prospérité des cordonniers. Mais les riches ne sont pas assez nombreux, face à d’autres problèmes, pour encourager la création d’une puissante industrie du cuir et de la viande dans le nord… Tout ceci étant un exemple des complexités de la vie économique.

Une bonne connaissance des textiles a survécu au Nettoyage. Il n’y a pas d’industrie capable de produire des tissus synthétiques et, compte tenu de l’abondance de fibres et de tissus naturels, ainsi que de la crainte que la technologie inspire, il n’y a pas de raison de créer une telle industrie. Dans la Vallée du Det, à titre d’exemple, il y a une industrie de la laine, dont le débouché essentiel est le nord, plus froid ; on cultive en abondance une plante locale qui produit une fibre comparable au coton ; et, un jour, les agriculteurs revenantistes en colère ont incendié une péniche appartenant à une raffinerie de Nev Hettek qui avait produit, à titre expérimental, des feuilles de plastique, ce qu’ils considéraient comme une menace pesant sur leur revenu et une provocation vis-à-vis des Sharrh.

Le tissage est un art très perfectionné utilisant parfois des métiers mécaniques ; les jacquars et le velours côtelé ne sont pas inabordables. Il y a un dérivé très résistant de la toile à voile, le chambrys. Le chambrys, teint en diverses couleurs (essentiellement indigo marron et noir) est uniformément porté par les classes laborieuses : tissé avec une fibre plus épaisse et plus souple que le coton, il résiste à l’usure et supporte pratiquement n’importe quoi. Cette même fibre, bien que préparée différemment, est également tricotée. Une soie d’excellente qualité est importée de Chattalen. Il y a du feutre et des fourrures ; et il y a (autre importation) une fibre végétale très légère, très semblable au coton peigné, que l’on voit rarement dans les contrées de la Mer Ensoleillée. L’imperméabilisation est généralement réalisée avec de l’huile et de la cire, bien qu’on assiste à l’apparition d’une industrie du caoutchouc qui a connu plusieurs revers comparables à l’incident provoqué par les agriculteurs de la Vallée du Det.

Le costume le plus répandu dans la Vallée du Det est un pantalon solide et un pull, qu’il s’agisse d’un rat des canaux ou d’un riche des classes supérieures de la société, ou bien d’un citoyen des zones industrielles de Nev Hettek. Mais, alors que les régions du nord obligent pratiquement à porter des bottes en toute saison, les bateliers de Merovingen portent des souliers, un pantalon descendant à mi-mollet et portent des bas marron ou noirs, que ne marquent ni l’eau ni la boue. Celui qui manœuvre un skip restera pieds nus ; les gens qui habitent les rives sont approximativement vêtus de la même façon, sauf en ce qui concerne les sabots ; les habitants de la Ville-Haute, toutefois, sont plus sensibles à la mode, portant de fines bottes, une écharpe, un pull laissant voir un col brodé ou de larges manches en soie, toujours avec une certaine coordination des couleurs, ordinairement foncées, ce qui distingue la noblesse lorsqu’elle se mêle au reste – sans oublier la ceinture de l’épée, ou un poignard, accessoires purement utilitaires. Un foulard sur la tête, attaché comme un bandana, n’est pas rare à Merovingen, où les brouillards n’arrangent pas la coiffure ; et il est fréquent de porter, dessus, un chapeau à large bord qui joue un rôle particulier en cas de mauvais temps. L’originalité locale se manifeste dans le port du chapeau ; certains sont de forme traditionnelle, comme la casquette du batelier ; mais, au sein de la noblesse, la vanité s’est installée.

Il y a une distinction de sexe, qui existait à la période classique et se perpétue dans la Vallée du Det ainsi que dans pratiquement toutes les autres régions : les femmes, surtout celles des classes supérieures, se maquillent. Il existe des communautés, notamment celles qui sont dominées par certaines sectes revenantistes, où tel n’est pas le cas. À Chattalen, il est fréquent que les hommes et les femmes se maquillent. Les bijoux vont de la complexité (régions de Chattalen et de Suttani) à la simplicité élégante (Merovingen). À Merovingen, les bagues sont pratiquement universelles ; une boucle d’oreille unique n’est pas rare pour les deux sexes et les colliers relatifs aux réceptions officielles sont parfois portés sur le col de la chemise (pour les deux sexes), mais les bijoux de la véritable élite sont, en fait, cousus sur le col – de sorte qu’il faut posséder de nombreux bijoux pour entretenir une garde-robe. De nombreux snobs contraignent leurs serviteurs à transférer continuellement leurs bijoux d’un vêtement sur l’autre.

Le costume habituel d’un habitant de Merovingen-la-Haute se compose de bottes, d’un pantalon serré généralement de couleur sombre, mais pas toujours ; et d’une chemise de coton blanc (ou, certaines années, de n’importe quelle couleur) couvrant ordinairement les hanches, serrée à la taille, aux manches larges et brodées, avec un col montant orné de bijoux. La chemise des classes moyennes est à peu près semblable mais coupée dans une étoffe plus durable.

Il y a, pour les occasions plus formelles, deux autres types de chemise, tous les deux destinés à être rentrés dans le pantalon, le premier à manches larges, ouvert, par convention, jusqu’au troisième bouton – souvent porté avec une écharpe de couleur vive ; ces chemises sont souvent colorées ou imprimées. Le deuxième type, avec des manches plus conservatrices mais néanmoins généreusement larges, se porte sous un pull ; il est fréquemment en soie, avec les poignets brodés et un jabot cachant les boutons. (Il est étrange que les Merovingeniens ne portent pratiquement pas la dentelle qui fait la célébrité de leurs artisans, bien qu’elle soit la caractéristique de la mode de Nev Hettek… À Merovingen, elle est principalement utilisée pour les nappes et les rideaux, sauf dans le cas de pièces très fines.) Cette chemise plus élaborée se porte en société, lorsque la saison exige la veste ; et, à Merovingen, cela signifie un vêtement cintré, couvrant la taille et comportant d’épaisses épaulettes. Il y a également une sorte de frac convenant à toutes les circonstances. Pendant la journée, tous les types de chaussures sont convenables ; pour le soir, les pantalons devant être longs, on porte des mocassins légers, généralement avec un petit talon.

Tout ceci fait que l’industrie du vêtement est très active à Merovingen ; la mode peut changer du jour au lendemain au moindre caprice du tailleur du Gouverneur qui, naturellement, veille à ce que ces transformations soient discrètes mais fréquentes, et qui, dans le cas du Gouverneur actuel, a un client élégant mais âgé, dont la silhouette doit être de plus en plus flattée ; ainsi vont les cycles de la mode à Merovingen, de l’audace et l’expérience au conservateur et au dissimulateur, par périodes dominées par le vieillissement et le remplacement ultime du personnage qui dicte la mode.

On voit également des ponchos, portés par les bateliers et les indigents, souvent fabriqués avec une couverture ou une toile usagées. Les meilleurs sont en laine ou en toile huilées, ce qui les imperméabilise.

Divers types de cape sont portés par les classes moyennes et supérieures, depuis la cape imperméable jusqu’aux capes de luxe en laine légère.

Le costume est une indication assez précise de la classe sociale et, souvent, au sein des classes laborieuses, de la profession. Il y a peu d’uniformes, l’exception la plus remarquable étant la police ou la milice locale. (Voir Uniformes et bas-noirs.)


Uniformes et bas-noirs

L’uniforme de la police ou de la milice (dans de nombreuses villes les termes sont interchangeables) de Merovingen, Nev Hettek et, traditionnellement, dans toute la Vallée du Det, est un blouson marron sur une chemise noire, un pantalon marron descendant jusqu’au genou, des bas noirs et des chaussures basses, également noires – d’où le surnom de bas-noirs.

À l’origine ce fut la milice qui, pendant le Nettoyage, supervisa les opérations de guérilla et de ravitaillement. L’uniforme (ainsi que les traditions et principes suivant lesquels la police moderne fonctionne) est apparu pendant le Ré-établissement, lorsqu’il s’est avéré nécessaire de protéger la population contre les brigands. Il fut basé sur ce qui était effectivement porté dans les montagnes : les pantalons jusqu’au genou ne se mouillaient pas dans les hautes herbes couvertes de rosée ; et les bottes, de même que les chaussures et les bas, étaient alors des objets de luxe. Les chaussettes et l’uniformité de couleur firent leur apparition lorsque Calendree de Nev Hettek mit sur pied la première milice cohérente et descendit le Det, chassant les brigands et organisant localement la défense.

La milice n’était pas bien équipée : les bas noirs étaient meilleur marché que le cuir des bottes et l’uniforme marron n’était pas homogène, chaque milicien devant fournir son armement. Entrer dans la milice, à cette époque, était un moyen de manger régulièrement. Tel est toujours le cas ; les bas-noirs sont bien payés, et achètent toujours leur uniforme et leurs armes, lesquels sont statutairement imposés, sauf dans les petites villes, où la milice se compose souvent d’une poignée d’individus moins rigidement organisés ; ou bien dans les villages où un seul policier maintient l’ordre davantage par la force de sa personnalité que par celle des armes, l’uniforme n’étant pas, dans ce cas, une obligation.

L’équipement de la police moderne est réglementé : dans la rue, il se compose généralement d’une épée, d’une matraque et d’une paire de menottes. Il y a des fusils mais on ne les utilise que dans des circonstances précises : exécutions publiques, funérailles officielles et en période de troubles. Les fusils ont une aura mystique due en partie à la crainte qu’ils inspirent et en partie à la peur des Sharrh ; et, surtout, à la terreur inspirée par le culte de la violence. Le fait que la police soit armée est l’expression publique du dernier ressort de l’autorité.


Armes

Il n’est pas interdit de porter des armes à Merovingen, de même que dans la plupart des villes et communautés. C’est une population armée qui a fondé les villes et une part importante des habitants de la Vallée du Det, notamment, est constituée d’Adventistes qui croient, avec une passion religieuse, qu’ils devront sans doute prendre les armes le jour de la Rétribution (voir : Religions), de sorte qu’ils s’opposeraient par les armes au désarmement. Certains Janes agiraient de même. En réalité, rares sont les citoyens de Merovin qui accepteraient d’être désarmés, quelle que soit leur religion, du fait que certains craignent les Sharrh, d’autres les voleurs, l’autorité ou les fanatiques et que beaucoup d’autres ne veulent pas renoncer au moindre avantage susceptible d’assurer leur survie dans l’éventualité d’un deuxième Nettoyage.

Il y a des armes de poing, principalement des revolvers ; quelques armes à feu antiques se chargeant par la gueule, quelques fusils, parfois des explosifs. Il y a essentiellement des épées et des poignards qui vont de la dague au glaive suivant les endroits. L’escrime se pratique à une ou deux mains, épée à droite, poignard à gauche. La raison de la réinvention de l’épée en tant qu’arme est la même que celle qui a conduit à choisir d’autres solutions de faible niveau technologique : facilité de production, silence et la crainte très répandue dans la masse de la population d’une intervention des Sharrh au cas où la technologie deviendrait trop ambitieuse. Les épées et les dagues sont bien acceptées parce qu’il s’agit d’armes non-provocantes vis-à-vis des Sharrh.

On parle d’Armes Anciennes, mais ces rumeurs ne se sont jamais vérifiées.

Il y a également le poison, les garrots et divers arts martiaux, surtout parmi les Adventistes et les Janes, notamment au sein de l’Épée de Dieu.

Les embarcations utilisées sur les fleuves, les canaux et les mers de Merovin comportent toutes sortes d’outils immédiatement transformables en armes : crochets servant au transport des tonneaux, gaffes, lesquels sont particulièrement dangereux ; il y a également les couteaux, les marlins, les goupilles, les coutelas, quelques armes à feu et un lance-grenades à ressort qui fait office de canon. La « grenade » peut être constituée aussi bien d’essence dans une bouteille que d’explosif.


Gouvernement

Le Gouverneur habite la Seigneurie (à l’origine : Seigneurerie), grande île fortifiée donnant sur le Grand Canal. Sa fonction est parfois héréditaire, souvent usurpée, souvent obtenue par alliances politiques, assassinat, coup d’état ou à la suite de troubles quelconques ; un itinéraire a consisté à acheter le Garde des Sceaux, qui a falsifié un testament.

Les sentences sont exécutées à l’intérieur du Tribunal et, de temps en temps, au Pont des Pendus, qui ne porte pas ce nom en raison de son architecture. Les bas-noirs sont les fonctionnaires et la police de la Seigneurie ; ils sont armés (voir : Armes). Les jugements se déroulent à la Seigneurie, les exécutions au Tribunal, avec de rares exceptions.

Le Gouverneur occupe le sommet de la pyramide ; le Garde des Sceaux et l’Astronome sont directement responsables devant lui.

Les chefs des grandes familles ainsi que le Premier Juge sont responsables devant le Gouverneur par l’intermédiaire du Garde des Sceaux ; mais le Directeur du Port est responsable d’une façon indépendante devant le Gouverneur et l’Astronome.

Le Premier Juge a sous ses ordres le bourreau, qui dirige la prison, le conseil des juges et le procureur. Le Premier Juge est également le supérieur hiérarchique du directeur du greffe du Conseil et supervise, naturellement, toutes les activités du Tribunal.

Le Prêtre de l’Université Revenantiste est une personnalité religieuse indépendante mais assiste les autres dans leurs fonctions et, grâce aux services de l’Université, notamment en ce qui concerne la conservation des reliques et des archives, l’application des lois relatives au clergé, les enquêtes relatives aux affaires de Provocation. Directement sous les ordres du Prêtre, il y a l’Avocat de l’Université, bras juridique, et le Bibliothécaire, qui est également archiviste. Toutes les activités de l’Université sont placées sous l’autorité du Prêtre.

Le Chef militaire est responsable devant le Gouverneur et le Conseil et dirige la milice. C’est donc à la fois un militaire et un policier, et il bénéficie d’une certaine indépendance en cas de crise. Ses subordonnés sont l’Armurier en chef, responsable des armes, et le Chef des travaux, ingénieur à la fois civil et militaire (également responsable devant le Directeur du Port et l’Astronome) et il y a, enfin, le Procureur militaire, bras juridique chargé de la justice militaire.

Le pouvoir législatif est placé sous l’autorité du Premier Conseiller, choisi au sein du Conseil, lequel se compose de notables de toutes les branches d’activité.

Le Gouverneur et le Conseil peuvent faire appel au Chef militaire, lequel est responsable devant le Gouverneur ou le Conseil, mais pas devant le Premier Conseiller.

Les chefs des grandes familles peuvent faire appel au Gouverneur et obtenir des fonctions au sein du Conseil.

Le Premier Conseiller est élu tous les deux ans par le Conseil.

Le Chef militaire est nommé par le Conseil et reconduit tous les cinq ans bien que, dans les faits, cette fonction lui soit dévolue à vie.

Le Gouverneur désigne son successeur, mais la succession doit être approuvée par le Conseil, le Chef militaire et l’Astronome. Le Gouverneur détient ce poste à vie, sauf s’il démissionne ou est destitué, ce qui peut arriver, sur proposition du Conseil, après un vote devant obligatoirement recueillir une majorité de quatre-vingts pour cent des membres de la milice.

Aucun document juridique n’est officiel sans le sceau ; le Garde des Sceaux est, en réalité, un vice-Gouverneur et fait fonction de Gouverneur dans de nombreux domaines.


Bateaux Meroviniens
En mer

Les cargos sont essentiellement des voiliers équipés de moteurs diesel utilisés parcimonieusement. Les itinéraires les plus fréquents suivent les côtes, le long de Chattalen ou des colonies de Canbera et Savajen ; quelques-uns doublent le Cap des Tempêtes pour se rendre à Wold. Les Falkenaers sont les marins les plus audacieux de Merovin et les navires falkenaers transportent beaucoup de marchandises et pratiquement tous les pasasgers prenant le risque de naviguer par mer. Les îles rocheuses des Falkenaers ne sont que le port d’attache de ces marins, le point névralgique de leur fidélité. Les équipages falkenaers vivent sur leurs navires et il arrive qu’ils meurent sans avoir jamais vu les îles, auxquelles ils restent toutefois obstinément dévoués.

Les Praesis du sud de Wold et les Jakkinins de Sirene sont également de bons marins ; mais les Praesi sont des pêcheurs et rentrent toujours chez eux au terme de leurs longues campagnes.

La navigation sur la Mer Ensoleillée, au sud de Chattalen, est rare, sauf en ce qui concerne le cabotage. Le sud de la Mer Ensoleillée est sujet aux vents contraires et aux typhons.
Sur les fleuves

Sur le Det, on trouve aussi bien de petites péniches faisant approximativement cinq mètres de long que de gros vapeurs transportant des passagers, dont les plus célèbres sont l’Obligation et le Danse du Soleil ; trois ponts, Ventrus, propulsés par des hélices, environ quatre-vingts mètres de long et dix mètres de large, ils disposent de cabines. La malheureuse Étoile du Det était plus grande, quatre-vingt-dix mètres et quinze mètres de large, et disposait, outre les moteurs, de voiles.

Les marchandises montent et descendent le Det à bord de péniches motorisées qui acceptent également des passagers.

Les felouques du Goth, à Nevander, sont similaires mais utilisent une voile triangulaire.

Les voies fluviales moins profondes de Wold et de Megon utilisent des embarcations similaires mais de taille réduite.
Les bateaux de Merovingen

Certains bateaux peuvent traverser le port ; pratiquement toutes les marchandises, cependant, sont chargées sur de petites embarcations ; il en existe de si nombreux types qu’il serait illusoire de vouloir les répertorier, mais les plus fréquents sont :

Le skip : Bateau à fond plat faisant approximativement trois mètres cinquante sur deux mètres, équipé d’un petit moteur.

Pour y vivre, on tend souvent une toile, grâce à deux piquets et deux cordes, mais cela n’est pas réaliste quand on manœuvre à la perche, ce qui exige de nombreux aller-retour.

Le fond est recouvert de lattes sous lesquelles l’eau s’accumule ; l’arrière comporte une minuscule cabine, devant le logement du moteur et sous une sorte de pont surélevé sur lequel celui qui manœuvre la perche peut marcher. Il est fréquent d’habiter cet endroit, malgré son exiguïté. La cabine (les bateliers disent : cabane) fait approximativement un mètre cinquante au carré ; sa hauteur est à peu près égale à cette valeur. Ainsi, il reste un mètre quatre-vingts d’espace réservé à la cargaison, sur les lattes, plus la surface du pont avant. Beaucoup de matériel est rangé de part et d’autre de la cabane, de sorte que l’espace central est très réduit.

Le pont comporte un petit bastingage empêchant les objets de tomber par-dessus bord, et la perche, qui fait approximativement trois mètres cinquante, dispose d’un râtelier spécial. Les autres outils de grande taille sont rangés en plein air et déplacés suivant les besoins. Les cordes et les lignes ont leur place à l’avant.

Ce type de bateau est celui que l’on rencontre le plus fréquemment à Merovingen.

Le canalier : Environ un tiers plus grand que le skip, utilisé seulement dans les grands canaux et servant aux marchandises lourdes.

La barque : embarcation sans moteur, évoquant une gondole, longue et mince, travaillant généralement à la course ; c’est le taxi de Merovingen.

Le chat : Il s’agit d’un catamaran confiné à la baie et généralement propulsé à la voile ou à la rame, utilisé pour la pêche et les transports à l’intérieur du port.

Le long-bateau : Sorte de gondole à dix rames utilisée dans les cérémonies officielles et pour les funérailles.

Le caboteur : Bateau de pêche, large par rapport à sa longueur. Il navigue aux limites de la Mer Ensoleillée.

Le bateau de luxe : Bateau à moteur des riches, que l’on ne rencontre généralement que dans les quartiers nord de la ville.

Le yatch : Bâtiment combinant la voile et le moteur, utilisé par les plus riches pour leurs déplacements sur le fleuve ou le long des côtes.


Argot des bateliers

Les Ancêtres de Merovin n’étaient pas des voyageurs de l’espace mais des habitants des stations et des employés des entreprises fondatrices, certaines d’entre elles étant basées sur des planètes. Les Meroviniens d’origine étaient polyglottes, subissant quelques influences de la culture de l’espace, qu’ils côtoyaient.

Les événements se combinèrent pour briser la conformité linguistique : le Nettoyage et l’absence d’enseignement organisé.

D’autres facteurs tendirent à atténuer ce phénomène : les religions.

Et il y avait la nécessité de s’adapter aux activités et à l’environnement, ce qui nécessitait un vocabulaire nouveau.

Le Français, l’italien, le Turc, l’Anglais, le Russe, l’Hindi, l’Allemand exerçaient leur influence sur le Standard de l’Union tel qu’il était parlé dans les stations de Fargone.

Ajoutons à cela la simplification de la grammaire et la musicalité de la langue des vaisseaux.

Les langues méroviniennes varient considérablement, notamment les langages professionnels, qui cherchent délibérément à exclure les étrangers à une profession donnée.

Un exemple est l’argot des bateliers de Merovingen qui, comme beaucoup de langues non écrites, est hautement contextuel, un mot pouvant avoir une douzaine d’implications en fonction de la situation et du ton de la voix.

 
	
Tention
	
Attention

	
Tention bâbord
	
Attention à gauche

	
Tention tribord
	
Attention à droite

	
Tention pont
	
(Parfois simplement : Pont) sur le pont

	
Hin
	
Pose la perche sur le fond

	
Ya-hin
	
Plonge la perche

	
Hé-hin
	
Rentre la perche

	
Hup
	
Lève la perche

	
Yoss
	
Laisse couler

	
Hof
	
Recule

	
Ouais
	
Exprime l’accord et le consentement ; indique qu’on a entendu un ordre ou une requête





Faune marine merovinienne

Les océans meroviniens couvrent une grande part du globe et grouillent de vie à la fois corallienne et mobile. Certaines créatures sont légendaires, comme le Kraken aux nombreux bras qui hante, dit-on, les fosses de la Mer Ensoleillée. D’autres sont simplement rares, comme la fleur de mer, qui éténd des voiles gélatineux et polychromes sur trois bons mètres carrés de surface.

Certaines régions, comme les Iles Falken et la Mer de Wold, ainsi que la Mer Noire, ont une industrie poissonnière prospère.

L’Estuaire du Det, quant à lui, dépend dans une large mesure du poisson mais n’exporte guère de produits dérivés. Les poissons de mer que l’on connaît à Merovingen sont :

Le queue-blanche : Mince poisson blanc avec un appendice blanc à l’extrémité de la nageoire caudale, goût délicat, rare et cher. Dépasse rarement cinq kilos.

Le petit-blanc : Très abondant et poisson de consommation courante à la saveur forte et huileuse. Approximativement gros comme une main et péché au filet.

Le voilier : Poisson au squelette cartilagineux, vert argenté, péché à la ligne et faisant entre deux et trois mètres de long. La chair est savoureuse mais contient une toxine qui exige une préparation spéciale.

L’anguille de mer : Il s’agit d’une créature mince avec des dents impressionnantes, marron ou noire, comestible mais difficile à capturer. Jusqu’à deux mètres et treize kilos.

La baleine : Gros mammifère, relativement mince, avec un visage félin et de nombreuses dents. Généralement noir. Il est interdit de chasser cette créature, que l’on trouve principalement dans les eaux antarctiques, mais qui gagne l’équateur en certaines saisons. Il s’agit d’un prédateur. Elle ne s’attaque pas aux êtres humains. On raconte qu’on en a vu de cent mètres. Poids inconnu.

Le sherk : Poisson primitif rapide se déplaçant par bancs. Jusqu’à quinze mètres, mais la majorité entre deux et cinq mètres. C’est un danger bien connu des pêcheurs. Le sherk attaque tout ce qui est plus petit que lui. Il est en général vert foncé. La viande est mangeable quand elle est copieusement assaisonnée.

Il y a également les poissons de l’estuaire. Les poissons de l’estuaire s’accommodent aussi bien de l’eau de mer que de l’eau douce. Le Det possède une grande variété de poissons de ce type, peut-être en raison de la complexité de son estuaire où l’on trouve aussi bien des eaux stagnantes qu’un port profond.

Les plus remarquables sont :

L’anguille d’eau douce : Marron ou noire, approximativement un mètre de long, prospérant dans les eaux les plus désagréables. Constitue la base de la nourriture des pauvres.

L’épineux : Poisson vorace, hérissé de piquants et aux dents acérées, qu’il faut manipuler avec prudence. Jusqu’à cinq kilos. Il se débat au bout de la ligne et détruit les filets. Bon poisson à la chair blanche et délicate.

Le ventre-jaune : Une toxine légère dans les nageoires et une morsure douloureuse le rendent également difficile à manipuler. Parfois pris au filet. Il peut faire jusqu’à dix kilos et fournit une chair agréable.

Le grosse-tête : Gros poisson de fond avec un gros bourrelet de chair au-dessus des yeux, dépourvu de dents mais vorace et omnivore. Il peut atteindre trente kilos et gagne la pleine mer au bout de quelques années. Là, il peut atteindre cent kilos.

L’ange de la mort : C’est le plus beau poisson de l’estuaire, avec de longues nageoires et un corps noir et argenté. L’ange de la mort porte bien son nom. Les axes des nageoires contiennent une toxine si mortelle et résistante qu’un de ces axes peut tuer plusieurs semaines après la mort de l’animal, si le sac ventral du poisson est intact. Si les axes et les glandes sont retirés, l’ange de la mort, trapu et pesant approximativement un kilo, est délicieux et légèrement enivrant, bien que sa consommation fréquente puisse provoquer une réaction toxique. Chez les individus particulièrement sensibles, cette réaction se produit très tôt, mais la chair de ce poisson, en elle-même, n’a fait qu’une seule victime avérée.


Musique merovinienne

La musique, sur Merovin, a les mêmes racines que la langue, à la fois ethniques et populaires. Elle est également influencée par les chants des voyageurs de l’espace, qui sont très variés et célèbrent l’histoire du vaisseau.

Certaines chansons ont survécu au Nettoyage ; d’autres sont des ballades héroïques ayant trait au Nettoyage et au Ré-établissement et relatant la résistance ainsi que la reconstruction.

Il y a des chansons d’amour ainsi qu’une liturgie religieuse très riche et variée ; des marches, des chants de travail, des chansons de marins et des refrains populaires qui vont et viennent suivant les modes et ont souvent un contenu politique déguisé.

Les principaux instruments sont :

Le cor : Instrument en cuivre, dont le son est modulé par les lèvres et prenant toutes sortes de formes de plus en plus complexes.

Le tambour : Les joueurs de tambour font recette les jours de fête ; le tambour est également utilisé pour annoncer les exécutions et les cérémonies.

La guitare : Instrument à cordes.

Le sitar : Autre instrument à cordes mais beaucoup plus gros, avec des cordes d’harmonie et une caisse de résonance ronde. Cet instrument est d’origine meronivienne, en raison des nombreuses modifications apportées à un instrument terrien. Fréquent à Chattalen et connu dans le nord ainsi qu’à Nevander, il est souvent accompagné par le tambour et les clochettes.

La harpe : Instrument à cordes, vertical, aux origines antiques, reproduit sur Merovin d’après les descriptions traditionnelles.

Les clochettes : Sortes de petites cymbales fixées au bout des doigts.
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